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A CINQUANTE CENTIMES PAR LIVRAISON MENSUELLE.

Ve ANNÉE. - 1837.

COSTUMES DU CANTON DE BERNE.

Le canton de Berne, qui est le plus grand de toute la
confédération suisse, est aussi le seul qui s' étende du Jura
jusqu'aux Alpes; non-seulement il occupe les campagnes
qui séparent ces deux grandes chaînes, mais il s'élance, au
nord-ouest et au sud-est, sur les montagnes, et pose ses
frontières sur leurs cimes les plus élevées.

Le Jura et les Alpes se rencontrent à quelques lieues de
Genève, et se considèrent face à face à travers le Rhône,

j dont le lit sépare leurs pieds. Mais en se dirigeant vers
l 'orient, la distance devient de plus en plus grande; le Jura
prend la route du nord et les Alpes suivent celle de l'est,
de façon à former un angle aigu à leur point de rencontre.
La courbe du lac de Genève, qui est si gracieuse, même
pour les yeux qui ne l'ont vue que sur les cartes de géo-
graphie, est en grande partie déterminée par la direction
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de ces montagnes. On peut ainsi considérer le canton de
Berne comme la base d'un triangle dont la petite république
de Genève couronne le sommet. Mais le canton de Berne
a aussi la forme triangulaire. Il appuie son sommet sur le
Chasserai, une Lies plus hautes cimes jurassiques, au pied
de laquelle est creusé le bassin du lac de Bienne, célèbre
par le séjour de Rousseau; il prolonge sa base sur toute la
ligne des grandes Alpes, qui s'étend depuis le Titlis jus-
qu'à la Dent de Jaman, en passant par le Schrekhorn, la
Jungfrau et la Gemmi, et qui écoule toutes ses neiges et
toutes ses eaux dans les deux lacs de Brienz et de Thoune.

Il y a entre les moeurs du Jura et celles des Alpes toute
la différence qui existe entre les paysages de ces deux chaî-
nes. Sur le Jura, tout est calme, mélancolique et verdoyant;
sur les Alpes, tout est neigeux, sauvage, audacieux. Le
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Jura semble fait pour être la demeure des bergers et des
bûcherons; les Alpes sont la patrie des hardis chasseurs.
La plaine, toute sillonnée de collines, qui s'étend du Jura
aux Alpes, et qui est divisée en deux grandes parties par les
rivières de l'Aar et de l'Emmen, se relève insensiblement
du côté du midi, et présente partout les principaux carac-
téres du paysage alpestre. La ville de Berne est catie au
centre de cette plaine ; l'Aar se replie autour d'elle et semble
lai avoir voulu creuser d'immenses fossés. Ainsi isolée sur
sa colline, la capitale du canton voit luire au midi les pics
glacés de l'Oberland, et les immenses rideaux verts des
ibrèts du Jura se déployer au nord. Des bois épais entourent
la ville. Les écureuils y abondent; ils grimpent aux arbres
et se suspendent aux branches comme dan„ 'un asile sûr.
Autrefois aussi on y a fait sans doute la chasse aux ours;
car cet animal des climats neigeux est le seigneur de cette
ville républicaine. Tout ce qu'on a dit sur les ours de Berne
n'est point exagéré.Ils sont peints sur les armoiries du
canton; ils sont sculptés sur les portes et sur les fontaines
de la ville; on en nourrit dans les fossés qui deviennent le
plus bel ornement des fètes publiques.- Les maisons de la
ville sont en général basses et. d'une construction massive;
les arcades qui règnent de chaque côté des rues sont telle-
ment surbaissées qu'elles n'ont point l'air d'être destinées
à laisser passer des hommes; les trappes qui s'ouvrent sous
les piliers et qui conduisent à des boutiques souterraines,
rempiètent le caractère étrange de cette architecture, et il
semble, en vérité, que le modèle en ait été. pris sur les
tanières des ours	 ('}

Les modes françaises ont envahi tous les pays civilisés;
et si Berne a an peu l'apparence d'une ville d'ours, elle ne
manque pas de tous les gents, de toutes les frivolités, de
taus les plaisirs de la civilisation. Il faut rendre cette jus-
tice aux dames de Berne, qu'elles portent très-bien les toi-
lettes de Paris elles n'ignorent pas leur mérite sur ce point,
et prennent plaisir â se faire admirer des passants en se
tenant tout le long de la journée penchées sur les coussins
rouges qui couvrent leurs fenêtres. Le costume indigène
n'est plus porté que par les servantes qui descendent des
Alpes pour gagner leur dot à la ville, ou par les paysannes
qui apportent ait marché les denrées de la campagne.

C'est un fait à peu près général en Europe, et dont les
exceptions s'effacent chaque jour :le costume des hommes
acessé d'être une parure. Aussi voyons-nous leur vêtement
se simplifier et devenir presque partout uniforme. La com-
modité est l'unique règle qu'il suive, et l'élégance n'est plus
comptée pour grand'chose. Si le chasseur des Alpes serre
ses jambes dans des guêtres, et tout le reste de son corps
dans un habit juste et court, ce n'est point qu'il ait envie
de dessiner sa taille et de faire voir la souplesse ou la vigueur
de ses proportions; mais, sur les glaciers qu'il affronte,
dans les fentes où il se glisse,, sur les hauteurs qu'il esca-
lade, il a besoin d'un vêtement qui ne l'embarrasse point, et
qui ne laisse aucune prise aux buissons et au vent. Ici l'uti-
lité et la gràce se rencontrent; mais c'est la première qui
a sauvé l'autre des réformes du temps.

Le costume dés femmes n'a point subi la même révolution,
et probablement en sera toujours préservé. En effet, ce n'est
point l'utilité, mais la gràce qui lui sert de règle. Toutes les
femmes de la haute société, quels que soient leur pays et leur
rang, ont aujourd'hui adopté la même mise; c'est le plaisir
de la toilette qui les a décidées à rivaliser ainsi entre elles
d'un bout de l'Europe à l'autre; et ce n'est pas pour sim-

(°E L'auteur de cet article, M. F..., fort jeune en 4837, écrivit
cette description de lierne au retour d'un rapidevoyageen Suisse,
et nous eemes le tort de ne pas effacer de son texte quelques lignes
houlques et très-injustes sur les habitants de Berne. Nous les sup-
prenonsaujourd'hui. (l a.Cu.)--Voy. la note à la fin de 14 préface,

plifier leur costume qu'elles le changent si souvent au gré
du caprice d'une marchande de Londres ou de Paris. La
beauté des formes ne sera jamais indifférente aux femmes;
et elles seront toujours avides des irmovations qui promet-
tront de leur prêter quelque agrément, ou de mieux faire
briller quelqu'un de leurs charmes.

Mais tandis que les femmes des hautes. classes se procu-
rent ainsi, au prix de leur fortune, le plaisir d'étudier les
contours de leur corps, et d'en mettre l'élégance en saillie
par des ornements accessoires, les femmes des classes infé-
rieures ont une autre manière de satisfaire au besoin de la
parure : elles gardent le costume des anciens jours, et pa-
rent ainsi leurs corps de la poésie traditionnelle desan-
cétr8s. Dans Ies lieux(?lm la nature n'a rien à dire à l'esprit
du peuple, elles perdent peu à peu le souvenir de ces riches
modes du temps passé; mais celles qui vivent dans de beaux
lieux, au milieu des magnifiques ruines des siècles écoulés,
ou bien au bord des lacs, au pied des montagnes dont Dieu
a dessiné les admirables sculptures, au milieu des vastes
horizons que la lumière inonde; celles-là, pleines du senti-
ment du beau, conservent jusqu'au dernier jour les antiques
parures qui semblent avoir été faites à dessein par quelque
artiste pour ces classes laborieuses, et réunir le plus grand
éclat à la plus grande économie possible..

Dès qu'on entre â Thoune, qui est la porte de l'Oberland,
et qui semble veillersur le seuil de la région des lacs et des
glaciers, on voit le vieux costume bernois dans toute sa
gràce. La jupe est ample, d'une couleur foncée, et bordée
intérieurement d'une lisière rouge. Le corsage est en soie
noire, plussouventeu velours ; il est carré et ne montepas
au-dessusdu sein. Lapoitrine est entièrement couverte
d'une sorte de petite chemise plissée, très-blanche; le cou
est pris dans une cravate de velours, assez semblable à celles
que les damas portaient l'année dernière à Paris. Des chaînes
en argent descendent des coins do, cette cravate sur la
poitrine et sur le corset,. ctivont s'attacher à la ceinture.
Les manches sont àgigot, , et ordinairement d'une blan-
cheur qui rivalise avec celle des glaciers.. La coiffure se
compose d'une coiffe de satin noir très-étroite, très-courte,
posée sur le haut de la tète, et â laquelle s'ajustent de ma-
gnifiques dentelles noires, qui retombent sur les cheveux,
et encadrent les plus fraîches et les plus jolies figures qu'on
puisse voir.

Dans l'Emmenthal , qui estmoins fréquenté que les
grandes vallées de l'Aar, le costume intdigéne est porté plus
fréquemment. Les femmes les plus distinguées des bour-
gades qu'arrose l'Emmen se font gloire d'ajouter encore à
sa magnificence. Quantaux femmesdu peuple, quelle que
soit leur misère, elles tiennent religieusement aux modes de
leurs aïeules; n'étant pas assez riches pour se charger la tête
de dentelles noires, elles mettent à leur place une sorte
d'étoffe transparente, tissée avec Ies crins noirs des che-
vaux, et qui se tient en l'air comme une crête. Sur une tête
jeune, cette coiffure ressemble aux ailes d'une abeille; mais
elle va horriblement mal aux têtes vieilles, et a l'air de leur
prêter des ailes de chauve-souris.

	

-
Le costume bernois est celai de tous les costumes suisses

qui s'est conservé le plus complétement. Dans les autres
États de la confédération, il ne resteguèreplus de l'an-
cienne toilette que la coiffure; c'est par la manière de tresser
leurs cheveux, de les parer de rubans, d'aiguilles et de
linge, que les femmes des divers cantons se distinguent les
unes des autres; et ce n'est déjà plus qu'autour de leurs
yeux, dernier et invincible retranchement de la coquetterie,
qu'elles conservent la tradition des ornements antiques et
le soin de la parure.
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TRANSPORT EN FRANCE ET ÉRECTION

DE L ' OBÉLISQUE DE LUXOR,

Tout en poursuivant son but d'instruction générale, in-
dépendante des temps et des lieux, leMagasin pittoresque
n'a jamais négligé aucune occasion de consigner dans ses
colonnes les faits les plus saillants qui se passent en France
et sous nos yeux. Si donc il vise, dans le choix et la ré-
daction de ses articles, à former unlivre de durée, sus-
ceptible pendant longtemps d'être consulté avec fruit, il
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pérature de 30 à 35 degrés Réaumur. Un jardin fut disposé
auprès de l' habitation, et reçut les graines de tout genre
apportées d'Europe; on arrosait avec l'eau du Nil, et l'on ob-
tenait des résultats merveilleux; car, semant leter du mois,
on pouvait servir, le 30, des haricots verts sur la table de
l'état-major. Dans les moments de loisir, les officiers allaient
à la chasse pour récolter des objets d'histoire naturelle.

Le courage et la persévérance de l'équipage furent re-
marquablement récompensés par le succès ; le choléra
même, qui vint fondre en Égypte et atteignit le village de

tient aussi à pouvoir 'être considéré chaque année comme Luxor, respecta les marins français : pas un d'eux n'y suc-
une sorte derevue contemporainedestinée à conserver la tomba, tandis qu'aux environs un huitième de la popula-
mémoire de ces grands événements de l' art, de la science tion disparaissait.
ou de l'industrie, dont chacun doit se servir pour jalonner Enfin arriva le fameux jour où l'on ébranla l'obélisque
sa vie et classer ses souvenirs. A ces différents titres,`nous sur sa base, par une opération semblable à celle de l'érec-
devions demander au crayon de nos artistes les dessins tion, que nous décrirons plus loin. Ce fut le Pr novembre
nécessaires pour fixer la trace des opérations successives 1831; toute la population des environs accourut; trois
et représenter l'appareil mobile à l'aide duquel l'aiguille voyageurs anglais assistèrent à ce spectacle; l'appareil fonc-
de Luxor a été dressée sur son piédestal.

	

tionna admirablement, et en vingt-cinq minutes l'obélisque
Déjà dans notre tome Ier ('1833), page 393, nous avons fut couché dans la poussière.

L'obélisque abattu, on le fit avancer sur un chemin en
bois composé de quatre pièces qui pouvaient se mettre bout
à bout; trois de ces pièces formaient la longueur du mono-
lithe, de sorte que lorsqu'il était arrivé à l'extrémité du
glissoir on retirait la pièce de derrière, devenue inutile, et
on venait la porter en avant.

Pour loger l'obélisque, on coupa en travers l' avant du
navire, que l' on mit de côté : le fond de cale se trouvait
alors former le prolongement de chemin du bois. L'entrée
à bord s'opéra le 17 novembre. L'obélisque étant parfaite-
ment assujetti contre les mouvements du roulis, on rajusta
au navire la partie de l'avant précédemment sciée.

Le 25 août suivant, la crue des eaux permit à l'expédition
de redescendre le cours du fleuve. Le navire courut encore
plus de dangers que la première fois pour franchir la barre de
l 'embouchure; il y réussit cependant le 1er janvier 1833, et
se rendit à Alexandrie, d'où il fit voile pour la France trois
mois après, remorqué par le bateau à vapeurle Sphinx,qui
touchaà Zante, à Toulon, à Gibraltar, à la Corogne, à Cher-
bourg, et arriva au Havre le 13 septembre. A Rouen, il
t'allat démâter le navire, raser les bastingages pour le faire
passer sous les ponts de la Seine; on le remorqua avec seize
et même trente chevaux; enfin, le 23 décembre, jour de
l'ouverture des Chambres, on le mouilla auprès du pont
Louis XV, et le 8 juillet suivant on déposa sur le sol de France
l'obélisque emmaillotté dans ses planches et poutrelles.

Nous voilà donc en possession du monument légué par
le grand Sésostris à la postérité. Où le mettrons-nous? Le
capitaine de l'expédition, M. Verninhac de Saint-Maur, et
son lieutenant Joannis, qui ont chacun publié une relation du
voyage, demandaient qu'on assignât à l' obélisque le centre de
la cour carrée du Louvre : cet avis n'a point prévalu; malgré
de graves objections soulevées par les artistes, on s'est décidé
à l'établir au centre de la place de la Concorde, où il coupe
en deux la vue de l' arc de triomphe, de la Madeleine, de la
Chambre des députés, du grand pavillon des Tuileries. Nous
le croyons cependant encore mieux placé là qu'au Louvre,
car il faut de l'air et de l' espace à cette pierre vénérable;
mais si la dépense n'eût point dit empêcher d'aller chercher
la seconde, qui reste toute seule à la porte du temple de
Luxor, il nous semble qu'il eût été fort bien de placer les
deux aiguilles aux coins des Champs-Élysées, à l'entrée de
la place Louis Y1`; deux pyramides dans cette position ne
masqueraient aucun monument; et, vues des Tuileries,
elles paraîtraient dépendre de l'arc de l'Étoile, dont elles
formeraient en quelque sorte un complément de décoration.

C'est le 25 octobre 1836 qu' on a dressé l'obélisque sur
son piédestal. A l'aide de trois gravures que nous donnons,

reproduit le dessin du grand ouvrage de l'Institut d'Egypte,
où l'on voit l'entrée du palais de Luxor décorée de ses
deux obélisques, et nous avons donné quelques détails
généraux sur ces monuments remarquables.

C'est à Napoléon que remonte l'idée de transporter à
Paris quelques-uns des monolithes de l'Égypte, tant pour
éterniser que pour rendre plus populaire le souvenir de son
audacieuse campagne; héritant de cette idée, le gouverne-
ment de la restauration avait obtenu de Méhémet-Ali celle
des deux aiguilles de Cléopâtre qui était restée debout à
Alexandrie; l'autre appartenait déjà aux Anglais; mais
MM. Delaborde et Champollion jeune insistèrent vivement
pour que l'on demandât au pacha les obélisques de Luxorpar-
faitement conservés, au lieu de l'aiguille dégradée de Cléo-
pâtre, et ils obtinrent cette modification au projet primitif.

Il fallait construire un navire qui pût à la fois tenir la
mer et naviguer dans le Nil_ où il ne reste que fort peu d'eau
sur les bancs, qui fût assez étroit pour passe' entre les ar-
ches de tous les ponts qui traversent la Seine, qui pût porter
l ' obélisque et tous les agrès nécessaires à l'abattage, qui lo-
geàt enfin 136 hommes d'équipage et leurs vivres. C'étaient
autant de conditions inconciliables; mais heureusement ce
qui est théoriquement impossible devient souvent exécu-
table, tant à l'aide de ce mystérieux défaut de précisiong lue
l'on remarque clans les phénomènes naturels dont nous
croyons connaître le plus exactement les lois, qu'à l'aide
de la volonté et de la puissance de l'homme dont le dévoue-
ment incalculable vient combler les lacunes des calculs.

Ce fut le 15 avril 1830 que le navire quitta Toulon; il
ne put sauter la barre du NU, l e i 7 juin, qu'en se déchar-
geant presque totalement pour ne plus tirer que six pieds
d'eau, encore manqua-t-il d'y rester échoué. Il remonta le
fleuve à l' aide des populations arabes du littoral, que les
Turcs du pacha chassaient devant eux à coups de bâton, et
mouilla le 14 août vis-à-vis le village de Luxor, après avoir
parcouru 120 lieues de rivière. L'ingénieur Lebas y était
déjà depuis un mois à faire les préparatifs d'abattage et de
transport; il t'allait construire un chemin du temple au
fleuve, déblayer les bases des obélisques, acheter et démolir
une trentaine de maisons qui gênaient.

Le navire fut échoué et à demi enterré dans le sable
pour éviter les dangereux effets du soleil. L'équipage, mis
à terre, installé dan, une des e s ' le du palais des Pharaon.
accrocha ses hamacs le long de ces vénérables mm tout
couverts de sculpture. Il y avait plue d'honneur que de
plaisir à habiter ces logements; car souvent on voyait les
scorpions sortir des crevasses, les serpents se glisser entre les
planches, et les lézards,geckos, courir àl'aise par une tem-
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on comprendra facilement tout le mécanisme de l'opération,
et il ne sera pas besoin de longues explications.

Le piédestal était adossé au centre de la place de la Con-

corde; une maçonnerie partant à fleur de terre, non loin du
quai, et s'élevant graduellement jusqu'à la hauteur du pié-
destal, avait servi do chemin pour faire monter l'obélisque,

couché sur le train de bois ouber que l'on aperçoit au-
dessous de lui, et le placer ainsi qu'on le voit dans la
figure 4 (page 5).

Dans la figure on distingue :1° les cordagesqui cei-
gnent comme d'une cravate le sommet de la pyramide, et
qui s'élèvent jusqu'à la double traverse horizontale disposée
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au haut de l'appareil aù ils sont fixés; cette traverse réunit
les têtes de dix gros mâts de sapin, oubiques, longs de
65 pieds : cinq à droite et cinq à gauche de l'obélisque;
les pieds de ces bigles sont assemblés dans une pièce de
bois faisant fonction de charnière, et couchée horizontale-
ment surun mur perpendiculaire au plan incliné.

Ainsi, les dix bigues peuvent tourner autour de leurs
pieds, et passer graduellement de la position presque ver-
ticale qu'elles ont dans la figure 1à la position presque
horizontale où on les voit dans la figure 2.

Le lecteur devine sans doute maintenant tout le méca-
nisme de l'appareil.

Du sommet des dix biques partentà droite des câbles qui
descendent sur la place de la Concorde, où ils sont enroulés
autour des cabestans. En faisant tourner les cabestans, on
obligea le chevalet formé par les dix bigues à tourner au-
tour de la charnière, à-se rabattre graduellement vers la
droite, et à entraîner dans co mouvement l'obélisque, au-
quel il était invariablement fixé par les cordages de gauche.
Nous épargnerons au lecteur le détail des moufles, des
poulies de renvoi:, et autre machines, accessoires obligés
de la manoeuvre; les cabestans sont-cachés derrière la bar-
rière de planches qui règne tout autour du siège des opé-
rations.

	

-

	

-
Ce que nous venons d'exposer montre bien la première

phase de l'érection, celle où l'obélisque s'enlève en tournant
autour d'une des - arêtes de sa base , et atteint la position
presque verticale de la figure 2; mais, arrivé là, on aurait
vu l'obélisque se mettre tout seul d'aplomb sur sa base
sans le secours des cabestans; malheureusement il se serait
redressé trop vite, et, dépassant la position d'équilibre, il
aurait abandonné son piédestal pour tomberà droite sur la
place. C'est afin de parer à cet accident que l'on voit ten-
dues (fig. 2) des chaînes de retenue en fer qui, fixées au
sommet de l'obélisque, vont passer dans des poulies dispo-
sées au bas du plan incliné; au moment où l'obélisque a
roidi les chaînes, il n'y a plus qu'à les filer peuà peu pour
faire descendre graduellement le monument sur sa base.

Comme l'arête sur laquelle la pierre devait tourner se
serait écrasée sous le poids, on avait, dès l'opération d'abat-
tage en Egypte, pris la précaution de l'encastrer dans un
énorme madrier arrondià l'extérieur, qui se logeait et-tour-
nait dans une autre pièce creusée en gouttière. La même
nécessité s'est fait sentir lors de l'érection ; mais pour l'a-
justement de l'obélisque sur le piédestal, on a dit subir l'in-
convénient de pratiquer une brèche dans la partie supérieure
du piédestal, afin d'y loger les madriers de rotation ; on doit
rapporter ensuite une pièce de granit semblable à la portion
enlevée. Cette mutilation a dit paraître fâcheuse aux artistes,
qui malheureusement n'ont pas proposé de reméde.conci-
liable avec la simplicité du système d'érection. Ce mécompte
eût été plus grave si le piédestal se recommandait par le
côté artistique, mais il nous semble mal approprié au mo-
nument qu'il porte ; nous eussions préféréàunpiédestal imité
de l' Italie ou de la Grèce, un piédestal imité de l'Égypte,
semblable à celui qui, à Luxer, soutenait l'obélisque.

La simplicité est le grand mérite de cette opération,
comme la précision des manoeuvres en fait la grande diffi-
culté. C'est sous ces deux points de vue qu'il faut comparer
la mécanique d'aujourd'hui à la mécanique des temps pas
sé's. Faire avec des machines et avec peude monde ce qui
ne s'exécutait que par des milliers de bras, tel est le pro-
blème à résoudre. Ajoutons que cette dernière condition
était surtout importante en Egypte. -

L'idée du mode d'abattage appartient à M. Nimerel, in-
génieur de la marine, que des raisons d'avancement empê-
chèrent de partir avec l'expédition; M. Lebas, aussi ingé-
nieur de la marine, a fort habilement modifié et mis à exé-

cution les plans de son prédécesseur, tant dans l'abattage
en Egypte que dans l'érection à Paris,

	

- -

LES TROIS PRINCIPAUX OBÉLISQUES DE ROME

-COMPARÉS A L'OBÉLISQUE DE LUXOR.

1. Obélisquede la place Saint-Jean-de-Latran. --Cet
obélisque est le plus grand qui existe à Rome; ce fut Con-
stantin le Grand qui, des ruines de Thèbes dans la Haute-
Egypte, le fittransporterà Alexandrie._ Constance, son fils,
le fit condui¢e d'Alexandrieà Rome sur un vaisseau, et
l'éleva au milieu du grand cirque.Après la ruine etla des-
truction de ce monument, cet obélisque resta enfoui à
16 pieds du sol. Sixte-Quint, l'ayant fait déterrer; le trouva
cassé en trois morceaux; il les fit réunir, ordonna sa res-
tauration, et chargea le chevalier Fontana de le dresser sur
la place de Saint-Jean-de-Latran.

	

-

	

- -
Cet obélisque est de granit rouge; los hiéroglyphes dont

il est orné incliqueait que ce monument savait été élevé par le
roi Theutmosis cri l'honneur du - Soleil. Il - est maintenant
consacré à la Sainte-Croix, dont l'imag- décore son sommet
comme ceux de presque tous les autres obélisques de Rome.

2. Obélïsque de la place du Peuple. --C'est le premier
monument qui frappe le voyageur en entrant dans la ville
de Rome. Auguste, après la bataille -d'Actium et la con-
quête de l'Égypte, le fit transporter et placer dans le grand
cirque, et le dédia au Soleil. II fit à cet effet placer un globe
d'or à son sommet. Ce fut aussi Sixte-Quint qui, en 9.589,
le fit extraire des décombres du grand cirque où il restait
enseveli et cassé en trois blocs, et qui chargea Fontanade
l'élever sur la place où on le voit aujourd'hui. Il est, comme
le premier, en granit rouge et orné d'hiéroglyphes. - -

3. Obélisque de la place de Saint-Pierre. -Cet obé-
lisque n'est pas le plus grand de Rome et il n'a pas d'hiéro-
glyphes; mais.il a le mérite, n'ayant pas été renversé, de
s'être parfaitement conservé, et d'être, ainsi que le nôtre,
d'un seul morceau. Ce fut Caligula qui le fit transporter à
Rome sur un vaisseauqui fut ensuite coulé à fond pour la
construction du port d'Ostie. Cet empereur le fit placer dans
son cirque du Vatican , qui plus tard fut orné par Néron,
dont il prit ensuite le nom. Malgré les dévastations dont ce
cirque fut l'objet dans les siècles barbares, l'obélisque resta
debout dans l'emplacement où- il avait été primitivement
élevé, et sur lequel se trouve aujourd'hui la sacristie de
Saint-Pierre.

En 1586, Sixte-Quint, voyant qu'il était digne d'être placé
-en-face de la-basilique, le fit transporter sur cette place sous
la direction de Fontana, qui réussit parfaitement dans cette
importante opération. Le système qu'il adopta pour poser

_l'obélisque sur son piédestal consistait dans un vaste château
de charpente, au sommet duquel I'obélisque fut suspendu,n
l'aide de brides de fer passées sous sa base. Il eut recours,
pour soulever cet énorme poids, à 50 cabestans, 140 chevaux
et 900 hommes: La dépense peut être évaluée à 214 000 li-
vres environ. Sur deux faces de l'obélisque on lit la dédi-
cace qui- en fut faite par Caligula à Auguste et à Tibère.

Le mode d'enlèvement employé par Fontana l'obligea de
poser- la base de Cet obélisque sur quatre lions de bronze
placés aux angles, et qui, laissant le dessous à jour, ont
permis de retirer les embrasses de fer qui avaient servi de
supports. Ce monolithe, ainsi posé sur quatre points d'appui
d'un- petit volume, et isolé dans le milieu de sa base, pro-
duit un très-bel effet.

	

-

	

-
II existe à Rome huit autres obélisques moins importants

que ceux que nous venons de décrire ; ils ont tous été
trouvés dans les ruines des anciens cirques, sur laspinades-
quels les Romains avaient l'usage de les placer; aujourd'hui
ils décorent d'une manière très-monumentale et pittoresque
les principales places de la ville
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4. Obélisque de Luxor. -L'obélisque de Luxor pèse i en pardonnant à ses bourreaux, et dont toute la doctrine
460 milliers.

Le piédestal, qui est composé de cinq blocs, pèse le mème
poids , 460 milliers. Le dé seul, qui a 5 mètres de haut sur
3 de large, pèse 200 milliers.

Les dépenses totales du transport et de l'érection du mo-
nument s' élèvent à 1350000 francs.

La couronne royale de Bohême. -La couronne dont on
ceint le front des rois de Bohême a appartenu à Charles IV.
Elle est entièrement d'or, et on y a enchàssé '19 rubis, 29
rubis balais, 25 émeraudes, 21 saphirs et 20 perles : tous ces
joyaux sont d'une grosseur remarquable. Une croix de saphir
surmonte la couronne. Charles IV, empereur et roi de Bo-
hème, a ordonné par des lettres patentes que tous ses suc-
cesseurs seraient, lors de leur avénement au trône, couron-
nés à Prague; qu'on y conserverait la couronne impériale;
qu'aussitôt après le couronnement, le roi remettrait lui-
mème la couronne à trois dignitaires de la cathédrale, qui
sont le doyen, le conservateur et le sacristain ; que ceux-ci
prêteraient un serment solennel de la conserver; qu'il ne
pourrait ètre nommé à aucune de ces trois places que des
prêtres nés dans les États de Bohême. L'empereur actuel,
Ferdinand, a été couronné le 9 septembre, jour anniver-
saire du couronnement de l'empereur Charles IV.

Serment de confédération des grands de Castille entre
eux, pendant le moyen âge. -L 'histoire de tous les pays,
pendant le moyen âge, est celle des guerres de la noblesse,
soit entre ses membres, soit contre ses souverains. Souvent
des confédérations avaient lieu , et ceux qui entraient dans
ces confédérations prêtaient un serment moitié militaire,
rnoitié religieux, qui les engageait les uns envers les au-
tres. A la violation de ce serment était attachée une note
d'infamie, et de plus on croyait que Dieu vengeait souvent
par (les peines temporelles l'outrage fait à lui ou aux saints
dont les confédérés avaient pris le nom et souvent les reli-
ques pour garants de leur sincérité. Les usages variaient
selon le pays; pour en donner une idée à nos lecteurs,
nous reproduisons le mode de confédération des grands
de Castille.

A un jour convenu ils s'assemblaient, et on lisait publi-
quement les articles de la confédération. Alors l'un des sei-
gneurs prononçait, au nom de tous, ce serment : «Je jure, par
le Seigneur Dieu tout-puissant et par la très-sainte Vierge
sa mère, que tous en général et chacun en particulier nous
observerons ponctuellement et fidèlement tous les articles
dont nous sommes convenus ensemble, tels qu'ils sont ex-
primés dans le mémoire dont on vient de faire publiquement
la lecture; que nous agirons tous en cela sincèrement et de
très-bonne foi ; que nous ne nous séparerons jamais les uns
des autres pour passer chez les ennemis, et que jamais en
aucune manière nous ne contreviendrons à aucun des ar-
ticles réglés. Le premier de nous qui osera violer avec con-
naissance de cause le moindre de ces articles, que le Sei-
gneur tout-puissant lui ôte la vie, et qu'après sa mort, il
lui fasse subir dans l'enfer les plus affreux supplices; qu'à
l'heure mème les forces et la parole lui manquent; qu'au
jour d'une bataille les armes lui deviennent inutiles; qu'il
ne puisse se servir de ses éperons, que son cheval tombe
mort; que tous ses vassaux le trahissent; que tout l'aban-
donne lorsqu'il aura le plus besoin de secours!... »

A ces affreuses malédictions tous les confédérés répon-
daientAmen, et quelquefois, pour rendre le serment encore
plus redoutable, ils partageaient entre eux l' hostie, sym-
bole du corps de la sublime victime qui mourut sur la croix

enseigne l'amour des ennemis et l'oubli des injures.

Regarde bien au dedans de toi; il y a une source qui
jaillira toujours si tu creuses toujours.

	

MARC-AURÈLE.

Le duc de la Vauguyon, gouverneur des quatre petits-
fils de Louis XV, appelait ses élèves ses quatre F : le Fin
(le duc de Bourgogne), le Faible (Louis XVI) , le Faux
(Louis XVIII), le Franc (Charles X).

LES ECOLES PRIMAIRES EN EGYPTE.

Les écoles primaires ne doivent, en Egypte, leur exis-
tence qu'à la charité; ce sont des fondations que les riches
entretiennent en leur affectant une partie de leur héritage.
Quand un musulman pieux fait construire une mosquée, il
a toujours soin d'établir à côté une école publique, où les
enfants pauvres reçoivent gratuitement l'instruction; il va
quelquefois jusqu'à assurer aux plus indigents la nourriture
et le vêtement. On rencontre au Caire plus de quatre cents
écoles primaires : aussi les habitants savent-ils tous géné-
ralement lire. C'est dans les campagnes, où les travaux de
l'agriculture réclament de bonne heure les enfants, qu'on
trouve le plus d'ignorance.

Le nombre d'élèves réunis dans chaque école varie de
trente à cinquante; un maître, auquel on alloue une mo-
dique rétribution, est chargé de l'enseignement. On choisit
ordinairement, pour ces fonctions, les cheiks malheureux
attachés aux mosquées, et qui n'ont d'autre moyen d'exis-
tence que de copier des manuscrits, et d'aller, à l'époque
des solennités religieuses, chanter le Coran chez les per-
sonnes riches. Quand ces cheiks deviennent aveugles, ce
qui arrive très-fréquemment, on les emploie comme muez-
zins, et ils montent sur les minarets pour appeler les fidèles
à la prière. Il faut qu'un muezzin soit aveugle, pour qu'il ne
puisse pas voir ce qui se passe sur les terrasses des maisons,
où les femmes se tiennent souvent sans voiles. Les cheiks
aveugles apprennent aussi aux jeunes filles, dans le harem,
à réciter le Coran. Il n'y a pas, à proprement parler, de
corps enseignant en Egypte. C'est le clergé qui fournit les
prêtres pour les mosquées, les jurisconsultes qui interprè-
tent et appliquent les lois, et les instituteurs de la jeunesse.

« Fais jouer l'enfant pendant sept ans, dit le Coran, in-
» struis-le et corrige-le les sept années suivantes; conduis-
» le sept autres années dans le monde pour qu'il en adopte
» les usages : il est alors homme parfait. » D'après ce pré-.
cepte, les parents envoient leurs enfants dans les écoles à
l'âge de sept ans. On leur apprend alors à lire et à écrire
en même temps. Chaque écolier apporte une petite planche
enduite d'un vernis blanc, ou bien une feuille de fer-blanc
sur laquelle le maître trace les lettres de l'alphabet; à me-
sure que l'enfant sait sa leçon, le maître l'efface avec un
linge mouillé, et lui en écrit une nouvelle. On sait qu'en
Orient on se sert, pour écrire, de plumes de roseau, et
d'une encre épaisse et très-noire qu' il est facile de décom-
poser avec de l'eau. L' enseignement n'est jamais collectif;
le maître appelle successivement auprès de lui chaque éco-
lier et lui montre sa leçon; il le renvoie ensuite à sa place
pour qu'il étudie.

Rien de plus bruyant qu'une école publique, où les enfants
apprennent à écrire les caractères de l'alphabet, les syl-
labes et les mots, en même temps qu'ils s'exercent à les
prononcer. Tous les écoliers, réunis dans la même salle, et
assis pêle-mêle sur une natte, récitent et étudient à haute
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voix les leçons qui leur ont été données. Les enfants, outre
l'usage, qui leur est commun dans tous les pays, de chanter
en lisant, ont encore en Égypte l'habitude de balancer con-
tinuellement la tète et la partie supérieure du corps. Ce
mouvement perpétuel, joint aux sons discordants de toutes
les voix, fait des écoles arabes un spectacle assez curieux,
mais bientôt étourdissant, pour les étrangers. C'est au mi-
lieu de ce tumulte que le maître donne ses leçons. II semble
que le bruit et le mouvement soient nécessaires aux en-
fants égyptiens pour apprendre; car dans toutes les écoles
organisées par des Européens, où les écoliers sont assis sur
des bancs et devant des tables, et où ils sont obligés d'écou-
ter en silence l'enseignement que le professeur fait pour
tous, la moitié des élèves s'endort, et l'autre moitié, croi-
sant ses jambes sur le banc, s'ennuie, rit et cause.

Un Écolier égyptien.

Les professeurs de grammaire, de mémo que les institu-
teurs primaires, n'ont aucune méthode régulière pour en-
seigner, On met un livre entre les mains de l'élève, il
l'apprend par coeur; et quand il le sait, on lui donne à
apprendre un autre livre qui contient l'explication détaillée
dit premier, puis un troisième qui est le commentaire du
second; celui qui a lu le plus de livres est le plus savant.
Avec ce mode d'études, il est très-rare de trouver un homme
qui connaisse parfaitement sa langue; une vaste et facile
mémoire peut seule aider à retenir ces innombrables com-
mentaires de la grammaire, qu'on n'a pas songé encore à
classifier en syntaxe régulière. Les Arabes sont aussi tout
étonnés de voir des étrangers qui ne sont jamais venus au
milieu d'eux, et qui cependant, comme M. Sylvestre de Sacy,
par exemple, savent mieux qu'aucun de leurs savants la
grammaire arabe; mais il leur est impossible d'apprécier la
valeur d'une méthode dans les études.

Il arrive souvent que les personnes riches envoient leurs
enfants dans les écoles publiques ; on leur apporte ordinai-
rement leur repas, et ilsle partagent avec leurs camarades
indigents. C'est ainsi que de bonne heure on leur apprend
la bienfaisance envers leurs semblables, ce qui est une des
vertus les plus en honneur chez les musulmans. On corrige
les écoliers turbulents avec un Baton de dattier, appelé
dans le paysdjérid. On les frappe sur la plante des pieds;
mais comme la plupart d'entre eux marchent pieds nus,
cette punition est loin de leur être aussi sensible que la
férule de nos écoles, surtout quand celle-ci est appliquée
sur le bout des doigts.

Comme on le voit par notre gravure, le vêtement des en-
fants pauvres est très-simple; il ne se compose que d'une
chemise longue qui descend jusque sur les talons. Cette
espèce de robe est de coton et teinte en bleu; leur petit
bonnet est en laine rouge et se nommetarbouch. L'enfant
que nous avons sous les yeux est bien assis : ses coudes
appuyés sur ses jambes doivent faciliter son balancement;
bientôt peut-être, quand il saura sa leçon, il l'épellera avec

son doigt et en criant de toute sa force pour se faire remar-
quer. Il est probable que sa planche appartient à l'école;
elle serait plus petite si elle était à lui, et il la pendrait à son
cou par une ficelle à la fin de la classe pour emporter chez lui,

Les enfants arabes sont loin d'avoirla turbulence de nos
écoliers ; ils deviennent de bonne heure graves et peu
joueurs. Quand ils sortent de l'école, ils se réunissent plu-
sieurs, et, entrelaçant leurs bras, ils se rendent tranquille-
ment chez leurs parents. Ce n'est pas, comme chez nous, unei
irruption tumultueusô qui crie, court et fait mille espiègle-
ries. Cette gravité précoce justifie le précepte du Coran, et
il est rare de trouver un jeune homme de vingt et un ans
qui ne soit déjà établi, et dont la viene soit faite.

LE BALLON DE LAMA.

L'espoir d'inventer une machine pour s'élever et navi-
guer dans les airs paraît presque aussi -ancien que le monde
civilisé. Nous avons déjà rappelé un passage de Bergerac
qui montre que les esprits de son temps étaient occupés de
la recherche des aérostats (Histoire comique des États et
Empire de la Lune, t. 1I, 1834, p. 238). En 1670, plus
d'un siècle avant l'admirable découverte des frères Mont-
golfier, François Fana, jésuite très-savant, construisit l'ap-
pareil que notre gravure représente. La légèreté spécifique
de l'air échauffé et du gaz hydrogène n'étant pas encore
découverte, il n'eut d'autre idée pour faire élever ses ballons
que de les vider 'complétement d'air. Mais en supposant
même que ces quatre ballons qui surmontent sa nacelle
eussent été assez légers pour l'enlever, il est de toute évi-
dence que la pression atmosphérique extérieure eût suffi
pour les détruire. (Voy. Aérostation, t. I°r,1833, p. 103.).

Aérostat de 1670.

Quant à l'idée de se servir d'une voile pour diriger le
ballon comme on dirige un navire, c'était aussi une illu-
sion ; car la nacelle aérostatique etIes quatre globes de
la voile, étant tous plongés entièrement dans l'air, auraient
toujours dût suivre la direction du courant atmosphérique
quel qu'il fût. Lorsqu'un navire est plongé dans la mer et
que ses voiles reçoivent l'impulsion du vent, il faut consi-
dérer qu'il y a réellement deux forces : la force active du
vent et la force passive de la résistance de l'eau ; ep corri-
geant ces deux forces l'une par l'autre, on peut être jus-
qu'à un certain point maître de suivre la direction qu'on
veut; on finit môme, en louvoyant, par remonter dans le
lit du vent; mais lorsqu'on n'est soumis qu'à une seule
force, il faut lui obéir entièrement.
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Gu Lonju, ou Bourse de Palma, dans l'île de Mayorque.
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Le monument dont nous offrons ici le dessin peut donner
à nos lecteurs une idée de l'importance' de Palma, qui sera
l'objet d'une notice plus étendue dans une prochaine livrai-
son. Palma est la capitale de l'île de 1Iayorque, la plus
grande des Baléares. Ses maisons sont, pour la plupart,
ornées, dans leurs cours intérieures, de colonnes de marbre,
et portent généralement le cachet de l'élégance moresque.
Ses églises, dont plusieurs appartiennent à ces treizième et
quatorzième siècles, si féconds en chefs-d'oeuvre de l'art
chrétien, laissent percer quelquefois, dans l' épanouissement
profane de leurs ogives, dans la coupe des trèfles de leurs
galeries intérieures, l'influence de l'Orient; mais elles
gagnent en élégance ce qu'elles perdent en pureté. L'hôtel
de ville, le palais royal, la salle de spectacle, les hôpitaux,
sont aussi des édifices remarquables, et, ce qui est rare en
Europe, l'art moderne, à Palma, ne dépare pas trop l'art
ancien. Parmi tous ces monuments publics, un de ceux qui
attirent le plus l'attention des rares voyageurs que le com-
merce n'attire pas seul à Palma, c'estla Lonja, ou la
Bourse, dont la façade est représentée en tète de cet ar-
ticle. Ce monument, dont la construction remonte au qua-
torzième siècle, époque ou File de Mayorque était déja ren-
trée, depuis cent ans au moins, sous la domination chrétienne,
n' offre que peu de réminiscences de l'art moresque, et, à
part ses créneaux qui sont arabes, il offre un des modèles
les plus purs du style appelé gothique appliqué à l'archi-
tecture civile. Sa disposition intérieure est remarquable par
un de ces tours de force qui sont une des prédilections de

.i reje V. - JANVIER 1837.

l 'art au moyen âge; elle consiste en une salle unique d'une
grande étendue, dont la voûte surbaissée est supportée par
six colonnes seulement. Là se rassemblaient autrefois les
marchands et surtout les juifs, à qui l'aménité des moeurs
des Mayorcains rend supportable le préjugé qui pèse encore
sur eux dans toute l'Espagne. Maintenant on y donne les
fêtes publiques et les bals masqués, dont les habitants de
l'île préfèrent le divertissement à tout autre.

La Lonjaest réellement, avec la cathédrale, le monument
le pl us intéressant de Palma : aussi est-elle indiquée aux voya-
geurs, par les indigènes, comme la gloire de la ville. Cepen-
dant l'administration actuelle l'a laissée déchoir quelque peu
de son ancienne splendeur. Le jardin botanique, qui faisait
partie de ses dépendances, est aujourd'hui en friche; quelques
statues qui le décoraient ont disparu ou étalent des membres
mutilés, comme les nombreux mendiants de toute ville es-
pagnole, et la fontaine jaillissante qu'on admirait dans une
cour intérieure verse goutte à goutte, dans son bassin fêlé,
juste autant d'eau qu' il en faut à la femme du concierge
pour un savonnage hebdomadaire.

DE LA NATIONALITÉ FRLANÇAISE.

La nationalité française est la plus belle nationalité du con-
tinent. Elle est ferme, vigoureuse, parfaitement définie, et
présente toutes les conditions désirables de grandeur et de
durée. La configuration géographique, la fraternité poli-
tique, l'unité de moeurs et de langage, qui sont les trois
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principes fondamentaux de la nationalité, se trouvent ici
tous trois admirablement réunis.

Qu'est-ce que l'Allemagne? Jusqu'où va-t-elle vers le
nord, vers l'est, vers le midi? Qu'est-ce que la Russie? Où
commence-t-elle, où se termine-t-elle? Qu'est-ce que la
Prusse, l'Autriche, la Hollande? La plupart des puissances
établies comme nous sur le sol de l'Europe auraient besoin
de s'entourer de murailles, comme la Chine, pour dessiner
clairement leurs frontières : la nature ne leur en apas donné.
La France est, au contraire, parfaitement marquée sur le
globe; une île n'est pas plus nette dans sa forme. Son ter-
ritoire est un grand pentagone : trois côtés sont bordés par
la mer; an autre, par les Pyrénées, droite muraille de mon-
tagnes à peine percée de quelques étroites ouvertures; le
cinquième, par les Alpes et le Jura , puis par un large et
puissant fleuve qui le côtoie jusqu'à la mer et termine l'en-
ceinte. A un point de vue purement militaire, on pourrait
dire quelaFrance est une forteresse naturelle: le local qu'elle
occupe est aussi bien tranché et aussi bien défendu qu'une
forte citadelle. Quelques révolutions politiques, quelques
conquêtes, quelques invasions ou divisions que l'on veuille
imaginer, il n'y a donc pas de danger que la France s'efface.
Il faudrait pour cela que la nature elle-même s'ébranlàt,
que la mer perdit son -équilibre, les fleuves leurs eaux, les
montagnes la sublimité de leurs sommets; autrement, la fu-
mée des combats dissipée, la paix revenue, l'ordre intérieur=
rétabli; la France se retrouve ce qu'elle était, et le soleil, en
se levant sur le monde, la reconnaît et nous la montre.

Où y a-t-il des citoyens plus habitués à vivre ensemble
que les Français? Quel peuple se fait, et avec autant de droit;
un pareil honneur de son nom? Quel drapeau est plus uni-
versellement et plus pieusement salué d'un bout du terri-
toire à l'autre? Quelle nation des temps modernes a fait de
plus grandes choses en commun, soit en guerre, soit en
science et en beaux-arts, soit en constructions monumen-
tales? La révolution de 1789 a mis le dernier sceau à
l'unité politique de cet illustre peuple. Malheur à ceux qui
osent encore se révolter contre la volonté de tous, et rap-
peler, par leurs téméraires tentatives, un ordre condamné
et laissé en arrière! Sauf des nuances, nous sommes tous
d'accord et tous frères ! La France n'est désormais qu'un
seul corps de nation compacte, unitaire, régulièrement rangé
autour de sa capitale comme autour d'une tête. Et quel
pays d'Europe voudrait-on comparer à la France sous ce
rapport? Est-ce l'Espagne, dont les provinces, posées l'une
à côté de l'autre comme des compartiments sans liaison,
gardent encore, pour ainsi dire, leur individualité de
royaumes, privées jusqu'ici du Portugal, leur dépendance
naturelle isolée sous une couronne étrangère? Est-ce l'Au-
triche, partagée en tant de races différentes et qui ne sait
comment se tenir à l'égard, de la Bohême, de la Hongrie,
de ses possessions d'Italie? La Prusse, composée de pièces
mal soudées, sans unité nationale, sinon dans un duché, et
qui n'existe que par ses armes et par la sagesse de son ad-
ministration intérieure? L'Italie, déchirée dans toute son
étendue par des jalousies malheureuses., et pareille à un
faisceau délié? Serait-ce même la Grande-Bretagne avec
toute le force de son orgueil insulaire? la Grande-Bretagne
avec ses privilèges héréditaires et ses pauvres taxés? la
Grande-Bretagne qui opprime l'Irlande et que l'Irlande me-
nace d'embraser? Serait-ce la Russie, qu'on ose à peine
nommer là où l'on cherche des nationalités, et dont les di-
verses parties ne font corps que par l'étreinte et la commu-
nauté de la barbarie? Non, nul pays au monde n'offre une
union plus solide et plus belle que le peuple français.

Je viens à la langue, qui est chose capitale, et je constate
l'excellence de la nôtre, en ce que toutes les nations s'ac-
cordent à reconnaître. sa souveraineté. Ses origines sont si

nombreuses, les sources dont elle dérive sont si variées,que
chacun, en Europe, peut pour ainsi dire s'y rattacher par
droit de parenté. Primitivement celtique, puis mariée au
latin issu lui-même du celtique et du pélasge, elle a été plus
tard enrichie de nouveau par le mélange des langues germa-
niques. Les Visigoths prennent pied dans le midi, les Bour-
guignons dans l'est, les Francs dans le centre, les Scandi-
naves dans le nord. De tous ces dialectes: unis, combinés,
harmonisés en un seul, sort notre langue, reine actuelle dit
monde civilisé. Il existe encore, à la vérité, quelques patois:
mais, proscrits del' intérieur des villes, refoulés dans les cam-
pagnes les plus arriérées, ils disparaissent chaque jour. La
langue dans sa_purçté régne depuis l'Espagne jusqu'à la mer
du Nord, même dans ces-Pays-Bas que la politique nous
refuse, mais que la langue, aussi bien que le droit de géo-
graphie, nous assure en nous les attachant par la plus in-
destructible communauté. Deux grands avantages distin-
guent la langue française de toutes les autres langues de
l'Europe, et lui confèrent cette supériorité qui l'a fait adopter
presque partout : ces avantages sont sa régularité et sa clarté.

u La marche simple, naturelle et régulière de sa construc-
tion, dit un savant historien, est tellement conforme aux
principes de la logique. qu'elle n'admet leplus souvent qu'une
seule manière d'exprimer une idée, et que.` quelquefois il
suffit de traduire en français une proposition qui paraissait
exacte en telle autre langue pour en sentir sur-le-champ la
fausseté. Cette marche uniforme lui donne une grande
clarté; et si les langues ne sont autre chose que des instru-
ments inventés pour nous servir à exprimer nos idées, sans
doute le plus parfait est celui à l'aide duquel les idées sont
présentées de la manière la plus lumineuse. La langue fran-
çaise est la seule de toutes les langues vivantes qui soit fixée;
seconde propriété qui la distingue. Elle doit cet avantage,
que les étrangers essayeront vainement de nous faire re-
garder comme un inconvénient, à deux circonstances :
d'abord ,à l'établissement de l'Académie française, qui, dès
sa.fondiiion, s'est arrogé ciné espèce de législation sur la
langue, empire bien légitime, puisque la nation s'y est réunie
si spontanément; ensuite au hasard heureux qui a fait naître,
'presque à la même époque, Ies plus beaux génies dont les
productions ont illustré cette langue. Indépendantes de
toute autorité, la plupart des autres langues varient conti-
nuellement au gré des écrivains, tandis que des régies s'Ires
et invariables ont prescrit des bornes insurmontables à l'au-
dace de ceux qui ont essayé de changerla langue française.
Elle paraît avoir atteint sa perfection , et toutes les tenta-
tives que l'on a faites pour la porter à un plus haut degré
ont été infructueuses. »

Perfectionnée à la cour de Louis XIV et dans les salons
les plus brillants qu'il y ait jamais eu, elle est demeurée la
plus propre à la conversation familière ; aucune autre langue
n'approche d'elle pour ce genre de discours, aucune ne lui '
donne plus de souplesse, de grâce, de légèreté : aussi le
peuple français est-il le peuple conversant par excellence.
Rien n'égale non plus le charme de la langue française
dans les correspondances; elle semble, par sa vivacité, rem-
placer la parole et tenir compte de toutes ces inflexions
riches et variées qu'on croirait la plume incapable d'at-
teindre. Enfin sa clarté est si grande, que les idées expri-
mées avec soin dans cet idiome ne sauraient se prêter à
aucun autre sens que celui qui leur appartient réellement,
et ne peuvent par conséquent, en aucun cas, devenir la
source des malentendus. Cette propriété est d'une haute
importance, et c'est elle qui est cause que la langue fran-
çaise a été universellement adoptée pour les transactions
diplomatiques. La loyauté du caractère français s'est em-
preinte sur la langue, et il n'y a plus de chicane possible
quand on s'est une fois entendu en français. Combien de
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traités de paix pourraient, s'ils étaient écrits en russe ou vestiges de fabriques; on les désigne généralement sous le
en allemand, fournir des motifs de contestation, exciter les nom de ruines en dehors de l'Acropole.
querelles et allumer la guerre, qui, écrits en français, de- !

	

La métope dont nous donnons la gravure (on appelle
métope l'intervalle carré entre les triglyphes ou ornements
d'une frise d' ordre dorique) faisait partie du plus grand des
temples de l'Acropole. Ce temple est soutenudans sa
longueur, par dix-sept colonnes, disposition dont on n'a

! pas d'autre exemple; du reste, il est du genre d'édifices que
les anciens appelaient périptères et hexastiles. La hauteur
des colonnes, y compris le chapiteau, est d'un peu plus de
5 mètres. La longueur du temple est de 246 palmes sici-
liens; le diamètre des colonnes de 7Paim,2, et la largeur de
chacune des métopes de 4Palm,2.

La longueur de ce temple, qui dépasse les proportions
classiques de l'architecture grecque, la différence qui existe
entre les diamètres des colonnes de la façade et de celles des
ailes, et surtout les sculptures des métopes, dont le travail
est évidemment d'une époque très-reculée, font regarder ce
temple comme le plus ancien de ceux de Sélinonte, et même
comme un des plus anciens temples connus. On ne sait pas
à quel dieu il a été consacré; quelques auteurs ont supposé
qu'il avait été dédié à Jupiter Agorien; mais ils ne se fondent
que sur l'autorité d'Hérodote, et ils n'ont pas remarqué qu'il
a parlé non pas d'un temple, mais seulement d'un autel.

Le sujet de la métope est la fable de Persée et Méduse ,
fable antérieure à Homère, suivant Pausanias, qui, dans sa
Périgèse,dit avoir vu à Argos une tête de Méduse sculptée
dans la pierre, et que les anciens disaient être l' ouvrage
des Cyclopes. Les murs de Tyrinthe à Argos et ceux de
Mycènes, au sommet desquels on remarque encore deux
lions sculptés, sont, en effet, de ceux que les auteurs attri-
buaient aux Cyclopes, c'est-à-dire qu'ils sont le produit des
arts des temps les plus reculés de la Grèce, des temps
héroïques, et, en un mot, qu'ils sont du style qu'on appelle
style archaïque.Homère, lorsque dans l'Iliade il parle de
Persée, ne dit pas un mot de son combat avec Méduse;
mais il compare le regard d'Hector poursuivant les Grecs à
celui de cette Gorgone. Hésiode est le premier poète qui se
soit étendu sur l'entreprise de Persée contre Méduse. De-
puis, les poètes qui l'ont racontée ont ajouté que Minerve posa
sur son égide la tète de Méduse, que Persée lui avait remise.

Ce groupe est traité dans le style le plus ancien; l' incor-
rection de la composition est telle que les figures des trois
personnages, Minerve, Persée et Méduse, en dépit des exi-
gences de l'action, sont toutes trois de face; leurs pieds
sont de profil , parce que l'artiste n'aurait pas su se tirer
du raccourci. On ne peut pourtant refuser à l'auteur de ces
anciens bas-reliefs le mouvement et l'énergie. Il a choisi
la moment où Persée, encouragé par la présence de Mi-
nerve, sa protectrice, plonge dans le cou de Méduse l'épée
que lui avait donnée Mercure, tandis que de la main gauche
il saisit la tête de la Gorgone. Il est à remarquer qu'ici,
contrairement aux récits des poètes, Persée n'est pas pro-
tégé, contre la propriété funeste du regard de Méduse, par
l'égide de Minerve; seulement il détourne la tête, pour
éviter d'être changé en pierre. Du sang qui s'échappe de
la bouche de Méduse se forme instantanément le cheval ailé
Pégase, que la malheureuse Gorgone, dans un transport
d'amour maternel, semble vouloir presser contre son sein.

Persée est représenté nu, sauf un voile léger lié par une
ceinture autour de ses flancs. Il a les cheveux courts et
frisés, et porte un casque dont la forme se rapproche beau-
coup de celle d'un bassin renversé ou de celle du pétase de
Mercure. C'est le même que l'on voit ordinairement cou-

1 vrir la tête de Pluton. Ouvrage des Cyclopes, ce casque,
disait-on, avait été fabriqué pendant la guerre qu'ils eurent
contre les Titans. Ils l'avaient donné à Pluton, et c'était un
_eu

don précieux; il avait la propriété de rendre invisible relui

MÉTOPES DE SÉLINONTE.

Sélinonte, ville de l'ancienne Sicile, était située au midi
de la Sicile, sur le territoire nommé aujourd'huiTerra
degli Pulci, près de l'embouchure du fleuve deSélinos;
il n 'en reste aujourd'hui que des ruines. Des Mégariens,
selon Thucydide, cent ans après la fondation de leur ville
natale, abordèrent en Sicile et fondèrent cette autre ville,
qu'ils appelèrentSelinontinôn(ville des Sélinontins), nom
qu'ils empruntèrent à l'ache(Selinon),dont la feuille leur
servit de symbole, et, pour ainsi dire, d'armes parlantes; car
ils la placèrent souvent sur leurs monnaies sans y mettre
aucune légende. Cette herbe était un symbole d'honneur;
c'est elle que Pindare surnomma herbe du lion : on en
formait les couronnes des vainqueurs des jeux Néméens.

Le voisinage de Carthage avait fait de Sélinonte une des
plus commerçantes villes du monde : aussi, peu après sa
fondation, prit-elle rang parmi les premières cités de la Si-
cile. Mais elle n'était pas destinée à une longue existence ; sa
situation près des marais, dont les vapeurs méphitiques dé-
cimaient la population, était une cause de destruction inévi-
table, et la guerre, plus funeste encore, hâta la ruine de cette
florissante cité. Annibal, oubliant l'hospitalité que son père
y avait reçue, en abandonna les maisons au pillage, en fit
raser les murailles et réduisit les habitants à la servitude ; il
n'échappa à ce sort cruel que deux mille hommes, qui se
réfugièrent à Agrigente. Hermocrate, banni de Syracuse,
essaya de relever cette malheureuse ville, mais ce fut en
vain; Sélinonte ne devait plus vivre que dans les écrits des
poètes et des historiens, et sur les cartes de géographie.

Sélinonte s'élevait sur les bords de la Méditerranée ; ses
vestiges occupent, à l'ouest, le sommet d'une colline peu
élevée, et à l'est, une partie d'une grande plaine située un
lieu au-dessous du niveau de la mer. Entre ces groupes de
ruines, se trouve une vallée profonde dans laquelle séjour-
nent les eaux pluviales. A l'ouest de la ville , on voit ser-
penter le fleuveMadiuni, que les anciens appelaient le
Sélinos. La partie de Sélinonte habitée primitivement était
la colline qui regarde la mer ; les restes de construction qui
couvrent cette colline, ouAcropole (ville haute), sont ceux
de trois grands temples, d'un temple de moindre impor-
tance, d'une citerne circulaire, d'une maison située hors
des murs, et enfin ceux d'un vaste édifice placé au nord-
est de la ville, et qui en était distant de 40 palmes. Dans
la plaine, on voit les ruines de trois temples et quelques

meurent fixes et ne tolèrent nulle contradiction!
Si nous avons loué notre pays, ce n'est pas pour une folle

satisfaction de vanité, mais afin qu'il en résultat le senti-
ment de ce que nous devons faire pour être dignes de lui, et
de la noble et courageuse loyauté avec laquelle nous devons
constamment nous efforcer d'agir pour maintenir en Eu-
rope la nationalité française au point où elle a le droit de
se placer. Avec un moindre empire que les Romains, nous
pouvons, par la seule force de la considération que nous
inspirons, prétendre à la même puissance. Appliquons-nous
au perfectionnement de notre territoire, à l'agriculture, à
l ' industrie, à l'établissement des voies de communication de
toute espèce, au progrès des sciences, à l'amélioration de
nos institutions et de nos lois, à la propagation de l' instruc-
tion dans tous les rangs, au perfectionnement de notre lit-
térature et de notre langue : c'est ainsi, mieux que par les
armes, que nous ferons grandir notre nationalité, et que
nous acquitterons notre part de responsabilité dans les
affaires du monde.
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qui le portait. Il serait trop long de suivre la trace des diffé-
rents possesseurs de ce pétase ; il nous suffira de rappeler
que, lorsque Persée entreprit de combattre Méduse, il lui
fut donné par les Nymphes. La propriété magique de ce
casque fut très-utile à son nouveau maître, car lorsqu'il eut
tué Méduse, il ne réussit à se soustraire à la vengeance
des deux Gorgones soeurs de Méduse, Stenyo et Euryale,
qu'en se rendant invisible à leurs yeux. Ses pieds sont
chaussés detalonnières ailées,autre don que les Nymphes
avaient obtenu pour lui de Mercure. Ces souliers sont liés
par dés courroies qui font plusieurs tours sur ses jambes.

A droite du,héros, on voit une figure debout qui ne peut
être que Minerve, quoiqu'elle soit représentée sans aucun
des attributs qui la caractérisent.

La déesse est vêtue de la tunique dorienne, qui descend

jusqu'aux pieds en formant de longs plis verticaux; sur
cette tunique pendent, des deux côtés, les bordures dupe-
plum, qui sont ornées d'unméandrepeint en rouge (bor-
dure connue sous le nom degrecque). Sur le méandre on
voit une espèce de collier dentelé, aussi peint en rouge,
et dont les extrémités flottent sur l'avant-bras. Sa tête est
couverte de cheveux qui descendent sur les épaules, en for-
mant de larges anneaux horizontaux qui rappellent les
grandes perruques à marteaux. Minerve ne porte pas de
casque; peut-être l'espace a-t-il forcé l'artiste à le sup-
primer. Ses yeux et ses sourcils sont peints en noir; les vê-
tements conservent quelques traces de couleur, surtout dans
la partie inférieure. De la main droite elle présente au héros

un cercle placé sur la tête de Persée, qui doit être le bou-
clier de fer poli que, suivant Apollodore, Minerve prêta au
guerrier pourqu'il pût y voir reflétée la tête de la Gorgone
qu'il devait immoler sans être exposé au danger d'être
changé en pierre. Ce fait a été l'occasion de deux fables
différentes. Quelques poètes ont dit que dès le moment out
l'image de la Gorgone se refléta dans le bouclier de Mi-
nerve, il acquit le même pouvoir que cette tête elle-même;
d'autres ont prétendu qu'après la mort dela Gorgone, Per-
sée offrit sa tête à Minerve, en reconnaissance de sa céleste
protection : cette déesse la plaça sur son égide, et alors
seulement elle acquit ce redoutable don. Sur cette métope,
qui a été peinte entièrement et qui a gardé jusqu'à nos
jours quelques traces de coloris, Méduse, comme sur tous
les monuments de style archaïque pur, est représentée sous

une forme monstrueuse et avec des
proportions gigantesques. Sa tête
ronde et écrasée s'élève au-dessus
des épaules, sans en être séparée
par un cou ; ses traits sont hideux
et difformes. Les yeux, peints en
rouge, sortent des orbites et s'é-
tendent jusqu'aux oreilles; la bou-
che , qui se prolonge dans toute la
largeur de la figure , est armée de
deux rangées de dents d'une lon-
gueur démesurée, du milieu des-
quelles sort la langue. La chevelure
tombe sur son front et sur ses épau-
les en boucles épaisses et pressées.
Les formes de Pégase naissant sont
élégantes et sveltes; une de ses ailes,
sur lesquelles on voit encore des tra-
ces de coloris, se déploie sous le bras
de la Gorgone sa mère.

Jusqu'à l'époque d'Eschyle et de
Pindare, on représenta la tête de
Méduse sans serpents melés aux
cheveux. On n'était pas d'accord sur
son pouvoir : les uns lui attribuaient
celui de donner la mort, d'autres
celui de changer en pierre ceux_qui
la fixaient. Hésiode , qui le premier
parla de ses amours avec Neptune ,
a sans doute causé le changement
survenu dans le type consacré de la
tète de Méduse, qu'on représenta
depuis avec de beaux traits ; toute-
fois ce passage ne fut pas subit : on
commença par la rendre seulement
moins hideuse, et ce n'est qu'après
un assez long intervalle qu'on ar-
riva à la retracer avecl 'os put-
cherrimum(le beau visage) que lui
donne Ovide. Ce poète est le pre-

mier qui ait dit que ce fut par vengeance que Minerve
changea en serpents les beaux cheveux dela Gorgone. Ci-
céron dit que la tête de Méduse qu'on voyait deson temps
au-dessus du temple de Minerve, à Syracuse, était de la
plus parfaite beauté.

PÈLERINAGE DE MARIAZELL.

La Styrie est l'une des contrées les plus pittoresques et les
moins connues de l'Allemagne. D'un côté, de hautes mon-
tagnes, presque toujours couvertes de neige, la traversent;
de l'autre, on aperçoit, le long du fleuve qui les sillonne,
de vastes prairies, des champs de blé et des coteaux de
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vignes. Cette province est divisée en haute et basse Styrie :
l'une est sombre et froide comme les pays du Nord; l'autre,
riante et animée comme nos belles plaines du Midi. Toutes
deux furent réunies à l'Autriche au douzième siècle, et
Gratz en est la capitale. Parmi les villes nombreuses de la
Styrie, il en est une forte petite, mal bâtie, et qui jouit ce-
pendant d'une grande célébrité dans toute l'Autriche; c'est
Mariazell. La piété des fidèles a fait de ce bourg un lieu de
bénédictions. Au huitième ou neuvième siècle, on trouva
dans les champs de Mariazell une image de la Vierge, et
cette image fit des miracles. Le peuple lui bâtit une cha-
pelle au-dessus de la montagne, comme celle de Notre-Dame
de la Garde à Marseille, comme celle de Fourvières à Lyon
La chapelle est étroite et sombre, mais elle est enrichie de
tous les dons qui y ont été déposés par tant de générations,
et au fond de la nef est la châsse devant laquelle la foule

s'en va pieusement se prosterner. Tous les empereurs d'Au-
triche ont aimé le culte de la Vierge de Mariazell. Marie-
Thérèse, cette reine que les Hongrois.appelaient leur roi, -
avait suspendu sur les murailles de la chapelle les médailles
en argent de son époux, de ses enfants, et le peuple autri-
chien a conservé religieusement les croyances et les adora-
tions de ses ancêtres.

Chaque année, au mois de juin ou de juillet, les pèle-
rins de la haute et de la basse Styrie s'en vont de toutes les
villes et de tous les villages à Mariazell. Il en vient aussi
de la Carinthie, de la Bohème, du Tyrol, et des autres pro-
vinces. Ceux de l'Autriche se rassemblent à Vienne. Un
édit émané de la chancellerie prescrit le jour de réunion.
Sur la place oit s'élève la vieille cathédrale de Saint-Étienne,
on les voit arriver à la file l'un de l'autre, hommes et femmes,
enfants et vieillards. Ils se divisent par cohortes et marchent

Pèlerinage de Mariazell, eu Styrie.

précédés d'une bannière. Leur pèlerinage dure quatre jours.
Ils partent avec un chapelet à la main, et s'en reviennent
avec des images, des livres de prières et des rosaires bénits.
Les hommes portent sur la tête de larges chapeaux de
paille, et à la main des bâtons ornés de fleurs. Les femmes
portent, comme en un jour de fête, leur plus belle robe et
leur bonnet de dentelle. Mais plusieurs accomplissent leur
pèlerinage pieds nus. La procession s'en va ainsi par les
vallées et par les coteaux, chantant et priant, avec ses chefs
de cohortes, et ses grandes croix, qui de loin invitent les
passants à se joindre à elle. Mais, près de la ville consacrée,
le tableau s'agrandit et se revêt d'une nouvelle couleur. Là
sont les voyageurs de la Bohême et ceux du Tyrol, et toute
cette foule réunie, confondue, présente un singulier mé-
lange de physionomies, de costumes, de langages. Les pèle-
rins montent deux à deux la montagne de Mariazell, et
c'est chose curieuse que de voir flotter tous ces vêtements,

onduler tous ces voiles. Tout le jour la foule se presse dans
l'étroite chapelle; tout le jour le malade qui implore sa gué-
rison, la pauvre mère qui a fait un voeu, s'agenouille et
prie. Le soir, les auberges de Mariazell s'ouvrent en vain
pour tant d'étrangers. L'air est calme, le ciel est pur. Les
pèlerins dressent leurs tentes dans la plaine ou s'asseyent
sur la colline. Aux tintements de 1'Angelvs, on fait un grand
silence : chacun se découvre la tête et prie. Puis tout à coup,
au milieu de ce silence, des voix harmonieuses , ces voix des
paysans d'Allemagne, si pures et si belles, entonnent leur
cantique : elles se forment en choeur et se répondent d'un
bout de la vallée à l'autre, puis s'arrêtent après quelques
strophes, et reprennent leur oraison musicale avec une
nouvelle ferveur et de nouvelles mélodies. Nous avons en-
tendu une fois, sur les bords du Danube, ces chants reli-
gieux de la famille allemande, et jamais rien n'a pu nous
en faire oublier la suavité et le charme.
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LAZARETS.
(Premier article.)

ÉTABLISSEMENT DES LAZARETS.

On a longtemps recherché de quelle contrée du Levant la
peste était originaire. Deux peuples ont principalement en-
tretenu des relations avec le Levant au moyen âge : ce sont
les Vénitiens et Ies Génois. Les premiers, s'il faut en croire
leurs historiens, et surtout Gallicciosi, auraient eu la peste
soixante-neuf fois en huit siècles, et la mortalité se serait
élevée dans ces différentes irruptions à 317 236 décès; tandis
flue Venise, qui perdit seule 305 000 âmes, était ainsi dé-
cimée, et que le grand conseil était obligé, pour repeupler
la ville, d'accorder le droit de cité aux étrangers quive-
naient y fixer leur résidence, Gênes n'avait que rarement la
peste, puisqu'on n'en cite que sept irruptions, qui toutes,
sauf une, lui vinrent par terre. Il est prouvé qu'à Venise les
importations de la maladie ont toujours suivi les plus grands
mouvements commerciaux. Le dixième siècle, qui a vu naître
l'importance commerciale de cette ville, est celui ois la
peste commença à s'y montrer. Deux irruptions, l'une en
938, l'autre en 991, signalent cette époque=; au onzième
siècle, les relations maritimes se développdnt : cinq invasions
en sont la conséquence. Jérusalem ayant été èongsusepar les
croisés, en 1099, l'industrie de Venise prit une tension
plus grande : ses vaisseaux allaient en Asie, et' revenaient
chargés de marchandises et des richesses de l'Orient;mais
en r me temps ils rapportaient la peste. Une fois, en '1172,
elle fut apportée par l'armée navale qui avait passé l'hiver
à Scie, où elle avait contracté la maladie. Le peuple irrité
s'en prit au doge, qui fut frappé dans une sédition et mourut
de ses blessures. Après la reprise de Constantinople par les
Grecs, une guerre maritime éclata entre Venise et Gènes.
Tant que dura la guerre, Venise n'eut pas la peste ; mais pen-
dant la paix qui suivit cette lutte, elle l'eut quatre fois.Sur
la fin de 1293, la guerre éclata de nouveau entre les deux
républiques ; les Vénitiens ne purent encore alors faire beau-
coup de commerce avec le Levap : la peste ne se montra
pas sur leur territoire. Au commencement du quatorzième_
siècle, la guerre était terminée depuis un an, et Venise put
reprendre la route de l'Orient, que ne lui fermaient plus les
armements génois : elle eut la peste en 1301 et 1307,

Pourquoi Gènes était-elle épargnée pendant que Venise
avait tant à souffrir`-? Ce quenousappetnns le Levant était
alors divisé en deux parties bien distinctes : l'une se trouvait
sous la domination des Sarrasins; l'autre constituait l'em-
pire grec. Or les relations de Constantinople aime l'Égypte et
la Syrie étaient bien loin d'être ce qu'elles sont aujourd'hui:
aussi la peste venait-elle rarement clans ces temps-là à
Constantinople, du moins relativement à ce que nous avons
vu depuis. Gènes dirigeait presqle toutes ses opérations
vers le Bosphore et la mer Noire, où elle avait ses brillantes
eolonies. Si Constantinople était alors exempte, Gênes ne
pouvait donc pasrecevoir la peste. Venise, au contraire,
portait principalement ses spéculations en Syrie et en
Egypte, où, selon Formaleoni, elle faisait des bénéfices qui
s'élevaient jusqu'à 60 pour 100; Venise avait fréquemment
le peste, et, chose bien concluante, cette maladie n'a paru
qu'une fois à Venise pendant tout le temps que les Français
et les Vénitiens ont possédé Constantinople. Tous ces faits
viennent donc à l'appui de cette assertion bien fondée, que
la peste est originaire d'Égypte.

Ce fut en '1403 que les Vénitiens, qui déjà, depuis '1348,
avaientdesproviéditelles dela santé,conçurent les premiers
l'idée d'isoler leurs malades, et créèrent un hôpital dans une
île appartenant aux Pères augustins et appelée Sainte-Marie
de Na aneth,d'où l'on croit qu'est venu le ,nom delazaret.

L' installation de cet établissementparut tellement utile

que, pour faire face aux dépenses qu'elle nécessitait, le grand
conseil prescrivit aux notaires de Venise; présents et futurs,
de ne pas manquer, en recevant les testaments, de demander
aux testateurs s'ils étaient dans l'intention de laisser quelque
legs à l'hôpital deSainte-Marie de Nazareth.; lesnotaires
devaient enregistrer les réponses. Bientôt on s'aperçut de
l'avantage de cet isolement; mais il fallut du temps pour en
venir aux mesures préventives. Ce ne fut qu'en 1485 que
le magistrat de santé fut créé, et tout annonce que c'est de
cette époque que doit dater la purification des marchandises.
Le seul moyen de concilier Ies deux intérêts du commerce
et de la santé publique était, en effet, de s'assurer par
avance que les personnes ou les marchandises arrivant des
lieux suspects ne renfermaient aucun germe de maladie, et
c'était à Venise, pays de lagunes, pays d'îles et de mer, que
devait se présenter d'abord l'idée de la séquestration, Les
essais du système d'isolement ayant réussi, Gênes imita
Venise; à Marseille, les premières mesures de sûreté datent
de la-peste de 1476; on les doit au roi René.

Pour. convaincre de leur importance et de leur utilité , il
suffit de citer deux faits récents qui prouveront qu'on ne
peut exercer une surveillance trop minutieuse et sur les
hommes et sur les objets provenant des endroits infectés.
Les hardes surtout paraissent plus dangereuses que les mar-
chandises et méme que les hommes, et pourtant les hardes
des équipages et des passagers font moins de quarantaine
que les marchandises:

Le 2 mai 1811, la peste fut introduite à Gozzo de la ma-
nière suivante. Lorsqu'on posa pèle la première fois le cor-
don de troupes qui cernait Culard (île de Malte), il embrassait
un espace de plus d'un quart de mille au delà du village, et
cet espace était tout couvert de jardins et de petites maisons
où la maladie s'était également montrée. La première opé-
ration fut donc de purifier ces-maisons, et d'envoyer au la-
zaret tons les gens qui pouvaient inspirer quelque crainte, afin
de pouvoir resserrer le cordon et le placer sur, la limite
même de entrai. Il arriva qu'une des personnes envoyées
au lazaret en sortit après quarante jours, et qu'elle se rendit
aussitôt dans sa maison, qui dès le commencement s'était
trouvée en dedans du cordon, mais qui alors sedrouvait en
dehors par suite diimouvement qu'on avait fait faire aux
troupes pourles rapproehér du village. Cette personne, avant
de quitter son domicile, avait caché une petite caisse dans son
jardin. Elle la déterra, la porta à la Valette, et partit en-
suite pour l'île de Gozzo, où elle avait des parents, dans le
bourg même qui fut envahi le premier. Là , elle ouvrit sa
caisse, en retira unefaldetta (sorte de vêtement de soie
que portent les femmes du pays),la donna à une de ses pa-
rentes, et la peste se déclara.

Voici un autre fait dont la véracité est aussi incontes-
table. Une barque, partie des côtes septentrionales de
l'Adriatique, se rendit à Parga, et vint ensuite dans le dis-
trict de Leftimo (île de Corfou), pour une opération de con-
trebande. Les marchandises à débarquer consistaient en
deux caisses, dont l'une contenait desberrettes(coiffures
que portent les' Grecs). Cette caisse ne fut pas ouverte.
L'homme auquel appartenaient ces marchandises séjourna
quelque temps dans un village du district dont il s'agit, et
bientôt-sa femme mourut. Cependant, quelle que flat la nature
du mal auquel elle succomba, sa mort n'eut aucune consé-
quence fàcheuse pour l'état sanitaire du pays. Mais le mari
se rendit, immédiatement après le décès, dans une maison
appelée la maisonPolita, où il déposa sa caisse et la mit en
gage pour une somme remboursable dans six mois. Il fut
stipulé qu'elle deviendrait la propriété du préteur si l'ar-
gent n'était pas remis à l' époque fixée. A l'expiration du
délai, le dépositaire ,de la caisse l'ouvrit en présence d'un
habitant d'un village voisin et de cinq ou six autres per-
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en dernier lieu à Mme de Châtillon, qui l'a légué â sa fille,
entre les mains de laquelle il se trouve aujourd'hui.

sonnes. Il s'éleva tout à coup une alarme générale; car d'un
côté, huit ou neuf personnes tombèrent malades dans la
maisonPolita; de l'autre, toute la famille chez laquelle de-
meurait l'étranger périt, aussi bien que lui. On crut qu'il
s'agissait d'un sort jeté, et qu'il convenait d'exorciser la
maison. On appela donc lespapasdes environs, lesquels,
ayant procédé à la cérémonie, s'en retournèrent, et por-
tèrent tous la peste dans leurs villages respectifs

LA GUIRLANDE DE JULIE.

On désigne sous ce nom un album composé, en 1641, par
les soins du due de Montausier, en l'honneur de Mlle Julie
d'Angennes de Rambouillet, dont il était vivement épris , et
qu'il épousa quelques années après. Les meilleurs écrivains
ale l'époque et les artistes les plus célèbres concoururent à
cette offrande poétique devenue si célèbre. Sur la première
feuille de vélin,in-folio, se trouve, en guise de frontispice,
une guirlande de fleurs peinte par Robertet, avec cette in-
scription au milieu, écrite de la main de Jarry, célèbre cal-
ligraphe et noteur de la chapelle du roi :Guirlande de Julie
pour mademoiselle Julie-Lucine d'Angennes.A la feuille
suivante, il y a un zéphyr qui épand des fleurs. Toutes les
fleurs qui composent la guirlande sont peintes à la suite, cha-
cune sur une feuille particulière, au bas de laquelle se trouve
un madrigal qui se rapporte à la fleur : le tout enluminé par
Robertet et écrit par Jarry. La reliure, en maroquin du
Levant, est couverte des chiffres deMlle de Rambouillet.
Dix-huit poètes travaillèrent à cette oeuvre galante ; ce sont :
le duc de Montausier, Arnauld d'Andilly père et fils, Con-
rard ; Mme de Scudéry, qu'il ne faut pas confondre avec
Madeleine de Scudéry, sa belle-soeur, l'auteur deClélie;
Malleville, Colletet, Hubert, Arnaut de Corberville, Talle-
mant des Réaux, Martin, Gombeau, Godeau, le marquis de
Briote, Montmor, Desmarets de Saint-Sorlin, et deux ano-
nymes. Tout le monde admira cette galanterie, et l' on ne
parla que de cette guirlande : les peintures néanmoins sont
assez médiocres, et les madrigaux le sont encore plus; les
deux meilleurs sont celui de Desmarets et celui de Talle-
mant. Dans le premier,'la violette s'exprime ainsi :

Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour,
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe;
Mais si sur votre front je puis me voir un jour,
La plus humble des fleurs sera la plus superbe.

Tallemant fait dire au lis :

Devant vous je perds la victoire
Que ma blancheur me fit donner,
Et ne prétends plus d'autre gloire
Que celle de vous couronner.

Le ciel, par un honnéur insigne,
Fit choix de moi seul autrefois,
Comme de la fleur la plus digne,
Pour faire présent à nos rois.

Mais si j'obtenais nia requête,
Mon sort serait plus glorieux,
D'être monté sur votre tête
Que d'être descendu des cieux.

La duchesse de Montausier garda précieusement jusqu'à
sa mort ce gage de la tendresse de son mari; quand elle
mourut, en 1671, sa Guirlande resta au duc : il aimait à
montrer à ses amis le monument littéraire qu'il avait élevé
avant son mariage à celle qu'il venait de perdre. Elle passa,
après lui, à la duchesse de Crussol d'Uzès, et ensuite aux
héritiers de cette dame. Ce précieux manuscrit fut acheté,
il y a quarante ans, à la vente de la bibliothèque de M. de
la Vallière, 14 510 francs, et porté en Angleterre, d'où la
fille du duc de la Vallière l'a faitrevenir. Il appartenait

GASPARD HAUSER.

Il s'est passé, il y a quelques années,en Allemagne, un
fait qui, par le mystère dont il est encore enveloppé, rap-
pelle l'étrange roman du Masque de fer, et par ses détails
intéresse les médecins et les physiologistes. Nous voulons
parler de l'histoire de Gaspard Hauser. Elle a été racontée
plusieurs fois, mais par fragments. On nous saura peut-
être gré de la reproduire ici en entier.

Le 26 mai 1828, dans une rue de Nuremberg, un bour-
geois fut accosté par un jeune homme qui tenait une lettre
à la main, et qui lui demanda l'adresse d'un capitaine de
cavalerie. Ce jeune homme était d'une taille moyenne et bien
proportionnée ; il avait les cheveux blonds, la figure ovale.
Mais il y avait dans l'expression de son regard, dans sa dé-
marche, dans ses vêtements, quelque chose d'inaccoutumé :
c'était Gaspard Hauser. Le bourgeois lui adressa différentes
questions, et Gaspard ne le comprit pas et lui répondit
d'une façon peu intelligible. Il parlait un dialecte allemand
en usage seulement dans une province reculée de la Bavière,
et il le parlait mal. Pour expliquer sa position, il montra sa
lettre. Cette lettre ne portait aucune date, aucune indication
de lieu, et elle était ainsi conçue :

« Monsieur le capitaine, je vous adresse un enfant qui
pourrait servir fidèlement son roi et sa patrie. Il m'a été
remis le 7 octobre 1812.Samère m'a prié de l'élever, mais
sans me donner aucun renseignement sur lui, et je n'ai pas
déclaré à la justice qu'il me fût confié. Je suis un pauvre
ouvrier, père de dix enfants ; je ne puis conserver celui-ci
plus longtemps. Je l'ai pourtant regardé comme mon fils, et
je l'ai élevé chrétiennement; mais dès le jour où je l'ai reçu,
il n'a pas fait un seul pas hors de ma demeure. Personne ne
l'a vu, et lui-même ignore complétement le nom du lieu où
il a vécu. Interrogez-le à ce sujet, il ne pourra vous répondre.
Je lui ai appris à lire et à écrire. Je l'ai conduit jusqu'à la
place même, et il doit de là se rendre auprès de vous. Je lui
ai dit que quand il serait devenu soldat comme son père,
j'irais le rechercher. Je l'ai fait voyager de nuit, et je tn'ai
pu lui donner un seul kreuzer (un liard). Je vous salue très-
humblement. Je ne me nomme pas, car j'ai peur d'être puni. »

Un petit billet d'une écriture plus ancienne était joint à
la lettre, et contenait ce qui suit : « L'enfant a été baptisé,
il s'appelle Gaspard; conservez-lui son nom; il est né le
30 avril 1812. El evez-le jusqu'à l'âge de dix-sept ans, et en-
voyez-le à Nuremberg pour qu'il entre dans le 6e régiment
de cavalerie, où son père a servi. Pour moi, je ne puis le
garder. Je suis une pauvre femme, et mon père est mort. »

Cette lettre, ces réponses embarrassées de Gaspard,
avaient un tel caractère de singularité, que le bon bour-
geois de Nuremberg, ne sachant comment résoudre cette
énigme, conduisit Gaspard à la police. Là, on le prit d'a-'
bord pour un imposteur. On lui adressa une longue suite
de questions, on le soumit à diverses épreuves, on le fitsur-
veiller par plusieurs personnes, et il ne se démentit pas un
seul instant. L'aspect d'une montagne l'étonna, la vue d'une .
tour lui fit peur; l'odeur de la viande et de la bière lui causa
un profond dégoût, l'odeur du tabac le fit pleurer. Enfin,
après toutes les expériences, on resta bien convaincu que
c'était un pauvre enfant d'une nature exceptionnelle et
d'une ignorance plus que sauvage. On le plaça dans la
maison d'un professeur qui fut chargé de l'instruire, et il
passa successivement et péniblement par tous les degrés
d'une vie de civilisation. Il lui fut très-difficile de s'habituer
aux mets qu'on lui présentait. Tout, excepté le pain et l'eau,

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTOeESQUE- .

excitait en lui une forte répugnance; mais quand il se cou-
cha dans undeces bons lits allemands, si doux et si chauds,
il dit n'avoir jamais éprouvé une telle jouissance. Peu à
peu il s'habitua à sa nouvelle existence, il recueillit ses
souvenirs, et raconta ce qui lui était arrivé. Il était, dit-il,
renfe, rmé dans une hutte de cinq à six pieds de largeur, her-
métiquement fermée; deux fenêtres étroites laissaient seule-
nient arriver un rayon de lumière jusqu'à lui. Là il avait pour
lit un peu de paille répandue sur le sol, pour vêtement un
pantalonet une chemise, pour nourriture de l'eau et du

Gaspard Hauser.

pain, pour distraction deux chevaux et un chien en bois.
Il passait son temps à enlacer de différentes manières des
cordons de soie autour de ses jouets, puis il dormait. Pen-
dant son sommeil, ses provisions étaient régulièrement re-
nouvelées. 11 avait toujours assez de pain, mais il épuisait
très-vite sa cruche d'eau. L'eau exerçait sur lui une très-
grande influence, l'eau lui donnait une nouvelle énergie.
Son premier besoin, sa première pensée en s'éveillant, c'était
de boire; sa plus grande douleur, c'était de trouver sa cruche
à sec; et quand il entra, à Nuremberg, dans la maison du

professeur Daumas, il vida en un instant, _avec les démon-
stration d'une grande joie, cinq à six verres d'eau. Pendant
plusieurs années, il ne vit rien et n'entendit rien. Sa prison
était son monde; ses deux chevaux et son chien étaient
ses seuls amis. Toutes ses idées alors ne reposaient que sur
des émotions physiques, et il vivait sans s'en rendre compte,
tantôt jouant avec ses animaux, tantôt dormant. Un jour,
un homme lui apparut, et ce fut pour lui- une surprise sin-
gulière, car jamais il n'avait rien imaginé de semblable.
Cet homme lui apprit' à lire, à écrire, et à marcher de
long en large dans son étroite prison : ce dernier exercice
fut pour lui le plus difficile. Jusque-là, il était constam-
ment resté couché ou assis; ses jambes étaient roides et
engourdies; et quand il essaya pour la première fois de
les mettre en mouvement, il éprouva une telle douleur
qu'il tomba par terre et fondit en larmes; le lendemain,
même tentative et même douleur : les menaces seules de
celui qui lui servait de maître purent le décider à se tenir
debout et à se mettre en mouvement. Enfin il suivit do-
cilement les leçons qui lui étaient données, et quand son
mystérieux instituteur le crut assez savant, il lui apporta
un habit, un chapeau, et lui lit prendre le chemin de Nu-
remberg.

Gaspard était depuis un an chez le professeur Daumas.
Le bruit de ses aventures s'était répandu à travers l'Alle-
magne. On annonça qu'il allait écrire son histoire, et cette
nouvelle causa sans doute à ceux qui l'avaient traité avec
tant de barbarie assez de terreur pour les décider à com-
mettre un nouveau crime. Un jour, on le trouve baigné
dans_ son sang ; il avait une large plaie à la tète, et raconta
qu'un homme couvert d'un manteau noir s'était jeté sur
lui au moment où il était seul, et l'avait terrassé. Pendant
trois semaines il fut eu proie aux crises les plus violentes;
l'art des médecins le sauva, mais les perquisitions de la pu-
lice ne purent découvrir son meurtrier.

En 1831, le comte Stanhope, touchéde tant d'infortune,
adopta Gaspard pour son fils, et résolut :de l'emmener
en Angleterre afin de le dérober à la haine de ses ennemis.
En attendant, il le plaça à Anspach, chez un maître d'école;
mais le sort le plus cruel et le plus inexplicable avait mar-
qué d'un sceau fatal le malheureux Hauser. Deux ans
après son arrivée â Anspach, il fut assassiné, et toutes les
recherches faites pour découvrir son assassin furent aussi
infructueuses que la première fois.

Gaspard fut enterré à Anspach. Sur sa tombe on agravé
cette épitaphe :

111C JACET GASPSRD HAUSER, ENIGMA SUI TEMPORIS.
IGNOTA NATIVITAS, OCCULTA MORS.

Ici repose Gaspard Hauser, l'énigme de son temps.
Sa naissance est ignorée, et la cause de sa mort inconnue.

On a fait en Allemagne une foule de conjectures sur
cette douloureuse histoire ; niais ce ne sont que des con-
jectures. Quelques personnes persistent encore à regarder
Gaspard Hauser comme un imposteur. Pauvre, douce et in-
nocente victime! pauvre malheureux Hauser! on l'accuse
d'avoir vécu inconnu ou sauvage pour inspirer quelque
pitié, et de s'être tué pour ne pas se démentir!...

Cloches en Espagne. -L'Espagne a 60 églises cathé-
drales, 89 collégiales, 19 000 paroissiales,3 000 églises
de couvents, 3 ermitages et 2 000 chapelles. Le nombre
des cloches de toute grandeur s'élève à 81208. Leur poids
total est de 36M 430 arrobas (91. 285750 livres de
France). La valeur de ces cloches fondues serait au moins de
sept millions de francs.
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LOUIS XIV ET COLBERT.

Si l'on voulait, à tout prix, borner l'histoire des nations
à celle des hommes qui les ont gouvernées, il serait mieux
de s'attacher à l'administration des ministres qu'au règne
des rois. En effet, les ministres sont, bien plus que les
souverains, les représentants immédiats des idées et des
sentiments de chaque époque ; car c'est ordinairement leur
mérite et l'utilité dont ils peuvent être qui les font appeler
à la direction des affaires. En adoptant ce point de vue, il
serait facile de se faire promptement, sur l'histoire du dix-
septième siècle, une idée plus nette et plus vraie que celle
qu'on en conçoit communément.

En 1610, Louis XIII arrive au trône âgé de neuf ans.
Les favoris de la régente forcent Sully à la retraite, et ac-
croissent par là les bruits de leur participation à la mort
de Henri IV. Dès lors la cour se trouve livrée à des cabales
et à des incertitudes sans fin. On voit se succéder l'autorité
de Concini et celle de Luynes ; et si les quatorze années
passées dans ces hésitations comptent pour le règne de
LouisXIII, elles sont perdues pour la prospérité du royaume.
Mais, en 1624, Richelieu entre au ministère; aussitôt tout
change, tout se fixe, et prend une physionomie grande et
durable. Au dehors, la guerre entreprise contre la maison
d'Autriche ; au dedans, la guerre soutenue contre les grands
seigneurs. Voilà quelque chose d'éclatant et de significatif!
Le nom seul de Richelieu rappelle aussitôt et résume tous
ces souvenirs.

Richelieu meurt en 1642, après un ministère de dix-huit
ans ; Louis XIII le suit de près dans la tombe. Aussitôt com-
mence une nouvelle époque d'agitation et de développement.
La minorité de Louis XIV est à la fois plus longue et plus
orageuse que celle de son père. Cependant sa fortune est
diverse, et éprouve alternativement des améliorations et des
revers. Pendant les cinq premières années, il semble que
les victoires remportées en Allemagne par nos armées
puissent consolider le crédit et faciliter le rétablissement
des finances; mais la paix étant faite au dehors, en 1648,
la guerre éclate au dedans, et la Fronde remue la cour, le
parlement et le peuple. Au bout de cinq ans, tout ce tu-

TOME V. - JANVIER 1837.

multe est assoupi, et l'on voit commencer une nouvelle
époque de tyrannie et de déprédations, qui dure jusqu'au
mariage de Louis XIV, en1661. Quel est le nom qui ré-
sume ces traverses différentes et difficiles oü la finesse, la
persévérance et la cupidité jouèrent les premiers rôles? Est-
ce le nom d'un prince et d'un roi? C'est le nom de Mazarin,
illustre parvenu, qui, à l' exemple de Richelieu, son maître,
gouverna la France pendant dix-huit ans.

Colbert peut représenter à lui seul l'éclat et la prospérité
de l'époque qui suivit immédiatement la mort de Mazarin
et la disgrâce de Fouquet. -Le traité de Westphalie avait
pacifié l'Europe, et le mariage du roi avec une infante d'Es-
pagne venait d'ajouter le dernier sceau à la suprématie que
la France avait conquise dans la guerre de Trente ans; ainsi,
après avoir employé en Allemagne la force des armes pour
ébranler la puissance de la race de Charles- Quint, la di-
plomatie avait réussi à attacher, par une alliance, au trône
de Louis XIV, ce qui restait encore en Espagne de cette race
redoutable, bien que dégénérée. Cependant le jeune roi était
né avec des instincts de grandeur et de gloire militaire qui
supportaient difficilement la paix ; il cherchait toutes les
issues qui pouvaient le conduire à une guerre, et il prépa-
rait des prétextes à son désir de conquêtes. Mais un homme
fut placé auprès de lui par la Providence pour contenir cette
ardeur pendant quelques années encore, et pour tourner au
bien pacifique et intérieur de la nation toute cette impa-
tience des grandes choses. Cet homme, c'est Colbert. De-
puis 1661 jusqu'en 1671, il fut tout-puissant sur l'esprit
du roi, et répandit largement ses bienfaits sur le pays. Mais
à partir de cette époque, Louis XIV ayant enfin trouvé l'oc-
casion de recommencer la guerre, et voulant donner car-
rière à sa passion dominante, accorda toute sa confiance à
Louvois, dont le nom représente ainsi la dernière et sans
doute la plus malheureuse époque du dix-septième siècle.
Colbert resta au ministère jusqu'à sa mort, qui arriva en
1683; mais, dès les campagnes de l'année 1672, sa poli-
tique et ses plans cessèrent dè prévaloir.

Jean-Baptiste Colbert était né 4Reims, en 1619. Lors-

3
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qu'il fut ministre, Ménage dressa pour lui une généalogie
qui le faisait descendre des rois d'Ecosse. Cependant son
père, après avoir été, à ce que l'on croit, marchand de
draps, devint maître d'hôtel ordinaire du roi. Par sa mère,
qui était fille de Henri Pussort, Colbert tenait à une famille
du parlement. Il commença à travailler, en qualité de com-
mis, dansla maison des banquiers italiens que Mazarin avait
appelésauprès de lui. Son éducation ne fut pas très-soignée;
il était peu lettré, ce qui ne l'empécha point de protéger.
dignement les lettres, et méme d'être de, l°Académiefrai-17
valse, qui le dispensa toutefois de prononcer: le discoursdont
elle fait une obligation à tous les récipiendaires depuis 1640.
A l'àge de vingt-neuf ans, il fut employé par Mazarin, et il
gagna si bien sa confiance que, lorsquele ministre; pour
désarmer la Fronde, passa la frontièreet_tie retira,à Bruhl,
chez l'archevéque de Cologne, il laissa Colbert àPxarie,à l
tète de sa maison, et le fit son intermédiairepour ton;les
ordres qu'il ne cessait d'envoyer à la cour du lien d, sons xil.
Aussi, dés que le pouvoir de Mazarin eut été col zleterpent
rétabli, la fortune de Colbert ne tardapoint de s;'elever. Il
fut, en 1654, nommé secrétaire des commandementsalela; .
reine; et on saisissait toutes les occasions de mettre ses,,
talents politiques à l'épreuve, `

Mazarin s'acheminait vers la tombe; Fouquuet,, qui était
son collègue depuis quelques années, convoitait oulterm, ^,^^.râment
sa succession ; il trouva deux obstacles contre le-squsil w
brisa : l'orgueil de Louis XIV, qui ne voulait plus avoir de
premier ministre, et l'ambition de Colbert, qui fournit au
roi les moyens de se défaire de ce rival que tous deux re-
doutaient. Colbert était ambitieux; aucune- autre passion
violente ne le détournait de celle-là, qui finit par le pos-
séder tout entier. Il déploya une habileté diabolique dans
toutes ces intrigues, qui se terminèrent par la chute et par
lacondamnation de Fouquet. Il obtint le pouvoir qu'il avait
souhaité, mais il n'en put jouir qu'à la condition d'en laisser
à Louis X1V tous les signes extérieurs et tout l'éclat. On
ne se borna point à supprimer la charge de premier mi-
nistre, on supprima encore celle de surintendant des finances
que Fouquet avait eue, et qui consistait à avoir une autorité
directe sur le Trésor. Désormais la sikinature du roi fut
nécessaire pour ouvrir les coffres de l'État. Colbert ne fut
chargé que de la surveillance, et prit te titre de contrôleur
général ; il y joignit la commission de la marine et l'emploi
de surintendant des bâtiments du roi.

Le désordre introduit dans les finances par les entreprises
de Richelieu, par les dilapidations de Mazarin et par les
prodigalités de Fouquet, devait are le premier objet des
soins de Colbert. Le contrôleur général trouva moyen d'ac-
crnttre les ressources; au lieu d'augmenter l'impôt, il
l'étendit; il vérifia et supprima une foule de titres nobi-
liaires et de privilèges indément acquis, et qui dispensaient
de la contribution; et pendant qu'il frappait ainsi la classe
riche, il diminuait l'impôt du sel, qui pèse sur les pauvres.
Les bienfaits de son administration sont appréciables dans
la langue exacte des mathématiques : du commencement
jusqu'à la fin de son administration, tout en- réduisant la
taille de 53 millions à 35, il éleva les revenus de 80 mil-
lions à 145; et comme il abaissa à 32 millions la dette, qui
était de 52, il porta à 83 millions le revenu disponible, qui
n'était que de 32 millions avant lui.

	

--
Ce n'est pas seulement sur l'ordre des finances, mais sur

la richesse et la facilité de la production que Colbert voulut
fonder la prospérité nationale. Les manufactures furent
surtout l'objet de ses encouragements; et on peut dire qu'il
est le fondateur -de l'industrie française. Les fabriques de
draps d'Elbeuf, de Louviers, d'Abbeville, de Sedan, lai
doivent leur richesse et leur renommée; si Lyon est la
capitale denotre industrie, c'est à lui qu'elle en est rede-

stable. En dehors -de ce grand foyer de la fabrication des
soies, admirablement choisi aux frontières italiennes -et à la
tète de tout le midi du royaume, il établit tout près de
Paris, à Saint-Maur, une fabrique du plus grandluxe, où
l'on tissait des étoffes d'or et d'argent. Il créa au faubourg
Saint-Antoine une manufacture de glaces qui nous affran-
chit du tribut que nous payions jusqu'alors à Venise; il
instituaaux Gobelins cette industrie. qui rivalise avec les
arts les plus élégantset les plus corrects. Il facilita les
communications entre tous les centres de prospérité qu'il
avait créés; il ouvrit des routes intérieures; il commença
et vit achever le canal du Languedoc, par lequel Riquet
unit la Méditerranée et l'Océan.

	

-
Il régla l'établissement des douanes; mais il n'épargna

rien pour former des relations avec les nations et les den-
rées lespluséloignées. II mit notre marine sur le pied de
ne -point redouter celte- de l'Angleterre et celle de la Hel-
lande. Grâce à ses soins, en 4612, nous comptions 60 vais-
eeaux de ligne et 40 frégates; en 1681, nous avions déjà
198 vaisseaux de guerre et 160 000 hommes sur mer. Il
garnit et fortifia les.ports que nous avions; il gagna la rade
de Cherbourg sur l'Océan , et racheta celle de Dunkerque
des mains des Anglais. Il fonda les compagnies des deux
Indes,pour occuper les mers lointaines, et envoya Duquesne
pour purger de. la piraterie celles qui mouillent nos côtes.

Il voulut que Paris fat digne d'être la capitale d'un tel
royaume. Sur les plans de Perrault, il fit achever le Louvre
en 1664, et bàtir l'Observatoire en 1667. Il fit construire
les arcs de triomphe de la porte Saint-Denis et de la porte
Saint-Martin pour perpétuer le souvenir de nos victoires, et
le magnifique hôtel des Invalides pour abriter les glorieux
débris de nos armées. Il fit laplupart des quais et des
boulevards; il réunit au palais des Tuileries le jardin,qui
en était séparé par - une rue, et dont il confia le dessin à
Lenôtre. Il mit au rang des dépenses publiques le pavage
et l'éclairage de Paris, qui, auparavant, était au compte des
bourgeois. II établit dans la ville vingt-quatre corps de garde
pour la sttreté des habitants, que les meurtres continuer
effrayaient. II mit le plus d'économie qu'il put aux con-
structions de Versailles, qu'il -ne pouvait voir sans quelque
chagrin.

	

-
Enfin, il voulut qu'au milieu de ce luxe matériel qui se

déployait partout, l'intelligence fit briller ses lumières les
plus vives; il fonda, en 1663, l'Académiedes inscriptions
et belles-lettres; en 1664, l'Académie* peinture, de sculp-
ture et d'architecture; en 1666, l'Académie des sciences,
qui a conservé le premier rang parmi les corps savants du
monde entier; il créa l'Académie de France à Rome; il lit
transporter la Bibliothèque du roi dans deux bâtimentsqui
étaient près de son hôtel, rue Vivienne; il l'augmenta con-
sidérablement et lui fit don d'un fonds de manuscrits infini-
ment précieux; il gratifia de pensions soixante écrivains, les
meilleurs de l'Europe, et qu'il choisit aussi bien hors de
France qu'au dedans. Il introduisit ainsi l'ordre partout,
comme il avait fait pour les finances. ll essaya de discipliner
les sciences, les lettres et les arts, et il déposa encore dans
les grandes ordonnances, dans le Code noir, etc., et dans la
plupart des monuments législatifs du règne de Louis XIV,
cet esprit de réglementation qui forme, à vrai -dire, son
caractère distinctif.

	

-
'A voir ce qui reste encore debout des établissements que

Colbert a fondés, et combien peu les pouvoirs subséquents
en ont ajouté à ceux-là, on peut juger de la puissance du
génie de cet homme et mesurer la reconnaissance que nous lui
devons. Mais notre estime pour lui s'accroîtra enoore si nous
songeons qu'il dut renoncer -à tirer de toutes ces grandes
entreprises aucun autre plaisir que celui de leur utilité ,
et qu'il en dut reporter toutela gloire à Louis XIV , qui
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est réduite d'après celle de Sébastien Leclerc, né à Metz
en 1637, mort à Paris en 1714. Leclerc fut d' abord aide de
cuisine à l'abbaye de Saint-Arnoul; dans ses moments de
loisir, il s'étudiait à dessiner. Le prieur de la maison, ayant
vu ses essais, présagea ses grands talents et le fit instruire.
Dans la suite, il devint ingénieur géographe du maréchal
de la Ferté, graveur ordinaire de Louis XIV, et le pape
Clément XI le fit chevalier romain. Il a été directeur des
Gobelins.

LITTÉRATURE FRANÇAISE AU MOYEN AGE.

Voy. -Vers de Guillaume de Machault; Vers d'Eustache Deschamps;
Cris des petits métiers de Paris, t. II (1834), p. 31, 34. - Le Roi
Artus, l'Enchanteur Merlin et le Chat sauvage; le Jeu du Pèlerin;
la Fille du' roi d'Aragon; Poésies d'Olivier Basselin; le Graal; les
Trois Morts et les trois Vivants; Robert Courte-Botte, t. 111 (1835),

€. 126, 174, 234, 219, 259, 287. - Roman de Roucisvals;
ambertLicors, l'Alexandriade; Satire politique du treizième siècle;

Poésies de Charles d'Orléans; Contenances de table au quinzième
siècle; Poèmes du moyen âge, t. IV (1836), p. 10, 98,231, 238,
290, 334.)
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Quant il a dite ceste parole, il recommence son pleur ('), puis dit à
Sagremor :« Ne/lez près de moy ceste espée, que je la puisse tou-
cher. » Et il commence à baisierla lame et la poignée;après, baise
son escu, et dit : « Hélas! comme il me griève que je me desparte de
mes armes! Pourquoi sui-je si tost mort? Adieu, bonne espée, je vous
recommandeà Dieu; je ne vous puis plus regarder. Li ruer nie criève
de douleur . Sagremor, je vous baille mon cuer et mes arme s; aulieu
de moy les honorés, se vous nuques Tristans amastes (si jamais vous

, aimâtes Tristan).»
Tristans se tourne vers la royne et li dit : « Dame, je me nmir!

Certes, tant me suis combattus contre la mort comme j'ai pu. Ma
Sébastien Leclerc. -La gravure qui précède cet article 'cirière dame ! et quant je niuere que ferés-vôus? Comment durerés-

vous après moy? Comment pourra-ce estre que Iseult vive sans Tris-
tans? Ce sera aussi grant merveille comme du poisson qui vit sans
algue (eau), et comme du corps qui vit sans âme. Chière dame, que
ferés-vous quant jemeurs?Ne mourrés-vous avoec moy? Ha! bele
douce amie que je ai plus niéeque moy, faites ce que vous requiers :
que nous meurions ensemble! » La royne qui tant avait deuil quepeu
s'en fallait que li errer ne li crevoit, ne sait ce qu'èle doit respondre.
- Enfin li respont : «Amis, il n'est mile chose en test monde que je
amasse tant comme vous faire compaignie à ceste mort; mais je ne
sais comment ce puisse estre : si vous le savés, dites-le, jet ferai er-
rament (tout de suite). Si pour douleur et angoissepouvait nule
femme morir, je fusse morte plusieurs fois depuis que vins céans. -
Hé! douce amie, voudriés-vous doncques morir avoec moy? - Amis,
jamaisrien tant ne désirai. - Ce seroit honte, fait Tristans, si Tris-
tans moroit sans Iseult...Approchés-vous de moi,se il vous plaist,
car ma fin approuche. »

La royne pleure mout fort quant èle entent ceste parole. binas, qui
est près de Tristans, et Sagremor, pleurent, ettous les autres.Tris-
tans regarde entour soy, et dist : « Je muire, à Dieu soyéstous recom-
mandés.Amie, approchés-vous de moi.»Iseult s'abaisse sur sa
poitrine; Tristans la prent entre ses bras, et l'estraint de tant de
force que il li fist le cuer partir.Tous deux moururent au méme
instant.

n'avait que la peine de les ordonner. Notre gravure repré-
sente bien le roi et le ministre dans la position qu'ils eurent
toujours l'un vis-â-vis de l'autre. Louis XIV fait un geste de
commandement qui semble s'attribuer la direction et toute
la magnificence de son règne; mais Colbert poursuit avec
calme la déduction de sa pensée; il tient les yeux levés
pour épier les dispositions du roi et pour lui mieux faire
subir l'influence de sa conviction profonde.

LA MORT DE TRISTAN.

Un des plus célébres épisodes des romans de la Table
ronde, le récit de la mort de Tristan du Léonais (dans le
roman du même nom, composé vers la fin du douzième
siècle par Luce de Gast, d'après les anciennes chroniques
bretonnes), a été dénaturé par lesarrangeursdu seizième
siècle. Leur version a été elle-mêmearrangéepar les au-
teurs modernes, notamment par M. Marchangy, dans sa
Gaule poétique.M. Paulin Pâris a publié le texte original
de cet épisode dans son ouvrage sur les manuscrits fran-
çais in-folio de la Bibliothèque du roi. Afin de faciliter la
lecture de l'extrait que nous en faisons, nous croyons de-
voir rajeunir l'orthographe de-quelques mots et en traduire
quelques autres, mais en ayant soin de faire imprimer en
caractères italiques les mots changés.

.. «Voyez mes bras, chière dame! Ce ne sont pas les bras de
Tristans, ce sont les bras d'un homme mort. Dès-ores-maissacheli
mondes que Tristans est à. déclin; lui, qui tant valut et qui tant fut
redouté,gist mort. »

L'en demain , quant il ajourna (fit jour), Tristans dit : « Jaurès
autre jour ne verrai!... » Puis dit à Sagremor : « Biaus amis, s'il vous
plaist, apportés-moy mon espée et mon escu; je les veux veoiravant
que l'âme me parte du corps. » Puis dit : « Hélas! » Et plus ne dit.

Sagremor apporte l'escu et l'espée, et quant Tristans le vit, il dit
à Sagremor : « Biaus amis,lirez l'espée hors dufourreau,la verrai
plus clèrement.

Quant Tristans vit l'espéeque il tenoit à si bonne, il soupire fort,
puis dit : « Ha! espée, que ferés-vous dès-ores-mais?A cestui point
départes-vous de vostre seigneur; certes, si bon n'aurésjamais, ni
tant ne serésredoutéecomme vous avés esté. Vous perdes vostre
honneur. - Sagremor, clous amis, dès-ores-mais jerecommande à
Dieu toute chevalerie;aujourd'huije pren congié à èle; moult (beau-
coup) l'ai amée et honnorée, mais ne sera plus honnorée par moy. »
Lors se tait. - Enfin il recommence à parler. « Biaus amis, fait-il, je
ne puis plus ce fait celer;roulés-cous ouïr la plus grandenier-
veille du monde?... Hélas! comment le dirai-,je? )foulés-vousouïr
toute la plus honteuse parole que Tristans dit?... Hélas! comment
sortira-t-elle de ma bouche? » Lors se tait. - « Sagremor, ne le
puis celer,JE SUIS VAINCUS! »

Lors commence à pleurer trop durement plus qu'il ne fist autrefois,
et, quant il a assés efforciement plouré, il regarde Sagremor et puis
li dit : « Sagremor, je puis bien rendre mes armes, je les vous rent.;
je vous rent ma chevalerie, jela laisse outre mon gré.»

L'ÉGLISE D'AVON.

LA TOMBE DE MONALDESCHI,

La ville de Fontainebleau, comme celle de Versailles, doit
son origine à la résidence royale qui fut établie au milieu de
ses bois. Mais il y a cette différence entre elles deux, que
Versailles doit aussi toute sa prospérité au séjour que la
cour a fait chez elle au siècle passé, tandis que Fontaine-
bleau n'a pris un véritable accroissement que depuis la ré-
volution. Il n'y a pas trace des premières maisons qui durent
s'élever, au seizième siècle, autour du château de Fran-
çois lei et de Henri II; et il faut en tirer cette conclusion ,
qu'elles n'étaient pas nombreuses. L'église paroissiale,
l'hôpital et les autres constructions publiques, datent de la
dernière moitié du dix-huitième siècle, et sont assez rap-
prochés du palais pour laisser voir combien la ville s'est
étendue depuis le commencement de ce siècle-ci.

Ce qu' il y a de bien certain, c' est qu'au milieu du dix-
septième siècle, Fontainebleau ne formait pas une paroisse
indépendante; les habitants qui pouvaient être établis au-
tour de la résidence royale n'avaient d'autre église que celle
du village d'Avon, qui était alors plus considérable, sans
aucun doute, que Fontainebleau, et à qui la ville, grande-
ment accrue depuis ce temps-là, n'épargne guère l'insulte
de sa supériorité et de son faste.

Le château de Fontainebleau est perdu au milieu d'une
immense forêt, comme un vaisseau au milieu de l' océan ;
en ouvrant les fenêtres de son palais, Françoislei n 'aper-
cevait partout que le bois et le ciel, comme le matelot ni
voit de son bord que le ciel et l'eau. La forêt est aussi pleins
de profondeurs et de cimes, comme une grosse mer lors-
qu'elle entr'ouvre son sein et soulève ses vagues. Et cela

(') Bossuet , en parlant de l'Enfer, a dit : « C'est là que règneun
pleur éternel. » Les grammairiens, en considération de la beauté du
trait, lui ont pardonné le motpleur au singulier; mais on voit qu'à
défaut de l'autorité de son génie Bossuet aurait eu celle de nos vieux
auteurs. - La nouvelle édition du Dictionnaire de l'Académie a admis
pleur au singulier.
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fait une variété de sites, de végétation et d'aspect qu'on ne
se lasse pas d'admirer, et dont on n'a jamais fini de sonder
tous les mystères.

Un immense parc aété ménagé derrière le palais; il est
clos, planté d'arbres robustes et gigantesques, qu'on s'é-
tonne, de voir soumis à l'alignement. De grands bassins ont
été creusés devant les cours intérieures; l'eau s'en échappe
par un canal large et profond, qui traverse en ligne droite
toute la longueur du parc, et qui était sans doute destiné à
porter les barques dorées, aujourd'hui immobiles sous les
saules pleureurs de la rive. Les grandes allées accompagnent
le canal jusqu'à sa fin; et, par delà les murs d'enceinte, les
maisons de la ville semblent se détacher les unes des autres
et se hâter pour tâcher de suivre aussi, jusqu'au bout,les
allées, qui marchent plus vite qu'elles et qui font de plus
longues enjambées.

C'est à l'extrémité du canal etdesallées, et pas bien loin

des dernières maisonnettes de la ville, que le village d'Avon
est enfoui, au pied des térrassements du parc. L'art, qui a
élevé tous les jardins royaux du voisinage, s'est arrêté aux
portes de ces modestes habitations. Là-haut, la puissance
des princes et leur or ont tout remué, tout aplani, tout
agrandi, tout orné; là-bas, tout est resté chétif, humble et
immobile. Là-haut, vous voyez l'empreinte magnifique que
le seizième siècle a laissée surla terre et sur les construc-
tions qui la couvrent; là-bas, on est en face de cet éternel
élément populaire qui est la racine du genre humain, et qui
semble condamné à des privations éternelles.

Si l'on descend à Avon au milieu du jour, on trouve toutes
les portes ouvertes. Les hommes sont absents; le travail les
a dispersés dans la campagne. Il ne resté que les femmes,
assises devant leurs portes comme aux temps antiques, et
leurs enfants, qui crient et se traînent au milieu du fumier.
Mais sitôt qu'ils aperçoivent un étranger, ces marmots de-

L'Église d'Aven, près de Fontainebleau,

viennent silencieux, se redressent, et le considèrent avec
un étonnement grave et profond qui semble lui dire : Homme
heureux,tu es d'une autre race que nous! Les cheveux des
enfants et des femmes sont extraordinairement blonds; et
ce n'est pas le seul témoignage que Ies habitants de ce pays,
peu visité, ont conservé de leur origine gauloise. Ils ont
presque tous les yeux bleus, les lèvres épaisses, le teint
roux; toute leur physionomie est sauvage et primitive. Ce
sont bien là les hommes couleur de lait, comme les Grecs
les avaient nommés. Souvent on trouve ainsi cachée au dé-
tour d'un bois,ou nichée sur un rocher comme dans une
aire, quelque pauvre colonie fondée par les premières gé-
nérations des hommes, qui s'est conservée sans mélange,
et qui porte dans sa misère l'assurance de sa durée. D'autres
ont fait plus de bruit au monde et ont été plus heureux;
mais ils ont passé, et, n'étant jamais rassasiés, ils se sont
dévorés entre eux; la petite colonie a toujours souffert,
mais elle vit toujours 1

L'église d'Avon est petite; elle est relevée au-dessus des
rues humides par un vieux terrassement qui, autrefois, sou-
tenait probablement le cimetière extérieur. Si basse que soit
sa voûte, on a été obligé de l'étayer au dehors par des contre-

forts et des appuis. Le lierre grimpe le long de la maçon-
nerie et s'insinue à travers les pierres disjointes par la pluie ;
et., comme pour achever d'envelopper cette pauvre église,
la mousse couvre son toit. Un auvent abrite la porte d'en-
trée, et couvrirait au besoin les jardiniers qui ne trouve-
raient pas au dedans une place oit poser leurs genoux. Mais
des esprits plus élevéssont venus quelquefois prier parmi
ce peuple, et l'on voità côté de la porte d'entrée une épi-
taphe qui porte le nom du naturaliste Daubenton.

Le pavé de l'église est semé d'autres tombes. Autrefois
on enterrait les morts dans les temples, et c'était sur les
cendres de leurs ancêtres que les générations nouvelles ado-
raient Dieu. En courbant le front, on avait sous ses yeux le
nom d'un homme qui avait, lui aussi, été plein de vie et
d'espérance, et qui était mort. Cela était, certes, grand et
touchant! Et je ne sais que penser du culte qui a renoncé
à toute cette poésie pour obéir à une mesure de salubrité.

Lorsque Béranger demeurait à Fontainebleau, il me con-
duisit un jour à l'église d'Avon. Nous cherchionsla tombe
de Monaldeschi, qui était né en Italie, et avait été chercher
la reine Christine jusqu'en Suède, pour venir expirer, par
son ordre, dans ce coin. Des maçons étaient occupés auprès
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de la porte, et il nous sembla qu'ils réparaient le bénitier.
Nous avançâmes dans l'église, lisant toutes les inscriptions
funéraires, qui prêtent une voix si éloquente à la pierre où
les fidèles ont l'habitude de s'agenouiller. Sous le chemin
ouvert entre les deux rangées de bancs qui s'étendent à

Tombeau de Monaldeschi, dans l'église d'Avon.

droite et à gauche, nous vîmes des noms de tous les âges,
de tous les sexes et de tous les siècles ; plus haut, à l'endroit
où le prêtre officie, le nom et les vertus de l'un de ses prédé-
cesseurs; plus loin à l'écart, au pied d'une niche où les jeunes
filles adorent la Vierge, le souvenir d'une jeune fille qui l'a-
vait aussi adorée ; partout les tombes silencieuses de cette
foule pieuse et obscure qui avait fait retentir l'église de ses
chants ! Mais nous ne trouvions pas la tombe de Monaldeschi.

Nous allions sortir, lorsqu'un des maçons qui travaillaient
là et qui nous avait suivis des yeux nous arrêta à la porte,
et, écartant avec la main un tas de plâtras, nous laissa voir
une pierre de deux pieds carrés, et sur laquelle est écrit :
Monadelxi. Comme nous nous étonnions de cette singulière
façon d'écrire le nom du favori de Christine, cet honnête
ouvrier nous montra une plaque de marbre qu'il venait de
sceller dans le pavé, et où se trouve cette inscription : « Ici
» fut inhumé, le '15 octobre '1657, à six heures du soir, le
» corps de Monaldeschi, mis à mort, dans la galerie des
» Cerfs, à quatre heures et demie, le même jour. »

Qu'était-il besoin de rectifier l'orthographe du nom que
le P. Lebel avait fait écrire sur cette tombe? Fallait-il ré-
veiller le souvenir de ce crime, qu'effaçaient chaque jour
sous leurs pieds les braves gens qui venaient prendre de
l'eau bénite dans ce bénitier? Que ne laissait-on peser sur
la tombe de cet homme l' incertitude qui plane encore sur sa
mort? Pourquoi donner tant d'éclat aux crimes des princes
de la terre? Pense-t-on que notre curiosité les justifie?

MŒURS ESPAGNOLES.

LES MARAGATOS.

Les Maragatos occupent les montagnes d'Astorga, au
nord de la Vieille-Castille. C'est une peuplade séparée de
ses voisins par le caractère, le costume et les moeurs. Ils
ne vivent qu'entre eux, et professent un mépris profond
pour tout ce qui leur est étranger. Presque tous les Mara-
gatos sontarrieros,c'est-à-dire muletiers. Ils sont francs

de coeur, d'une probité reconnue, mais sérieux et taci-
turnes; on remarque qu' ils ne chantent jamais sur les che-
mins en conduisant leurs mules; ils sont d'un tempérament
sec, maigres de visage, quoique forts et vigoureux; leurs
femmes sont robustes et d'un courage à toute épreuve.

On a beaucoup discuté, en Espagne, sur cette petite tribu.
La ténacité de ses moeurs et de ses occupations héréditaires
atteste une haute antiquité; mais on ne sait rien de précis
sur son origine. On lit dans Mariana que don Alonzo , roi
de Léon, qui régnait vers le milieu du huitième siècle, eut
d'une obscure maîtresse un bâtard nommé Maragato. Alonzo
mort, sa couronne passa à Alonzo II, son petit-fils. C'était
en 783. Malgré sa naissance illégitime, Maragato fit valoir
ses droits au trône, et prétendit à la succession de son père.
Il se fit un parti; mais, ne se croyant pas assez fort pour
soutenir ses prétentions par les armes, il eut recours aux
Mores, et s' engagea, s'ils l 'assistaient dans son entreprise,
à leur payer un tribut annuel de cinquante filles nobles et
cinquante filles du peuple. A ces conditions, le roi de Cor-.
doue, Abdérame, lui envoya des secours considérables.
Alonzo n'était pas de force à lutter : il quitta sa capitale et
se réfugia dans les montagnes de Biscaye. Maragato monta
sur le trône de Léon, et l'occupa près de six ans.

Durant son règne, il céda des terres et plusieurs places
aux Mores qui le maintenaient dans sa domination, et l'on\

Costume d'une Maragata.

veut que les Maragatos actuels soient les descendants des
auxiliaires mahométans de l'usurpateur; mais cette opinion
n'est guère fondée que sur un rapport de nom; aucun mo-
nument historique ne vient à l'appui. Seulement les femmes
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ont conservé dans leur costume quelque chose de moresque.
Ce eostume est tout à fait original, et ne ressemble à rien

en Espagne. Elles portent sur la tête une espèce de chapeau
blanc qui ressemble assez, par la couleur et par la forme,
à celui des femmes mores; leurs cheveux, qu'elles ont la
mauvaise habitude de peindre, sont séparés en deux sur le
front et pendent des deux côtés du visage. Elles portent des
anneaux d'oreilles énormes et de grands chapelets de corail
qui retombent sur la poitrine en forme de collier, et aux-
quels sont suspendus par centaines des médailles d'argent
et des portraits de saints. Leurs robes brunes sont bouton-
nées de haut en bas, et les manches en sont larges et ou-
vertes par derrière.

Quant aux hommes, ils portent un chapeau pyramidal,
unejaquette serrée au corps par une ceinture, et de larges
culottes attachées sur le genou, mais qui pendent par-des-
sus la jarretière jusqu'à mi-jambe. Ils ont une fraise au
cou, et des bottines de drap fixées avec des boutons. On
retrouve un costumeà peu près semblable sur plusieurs
médailles inconnues de la péninsule Ibérique. II en existe
une entre autres qu'on_ dit celtibérienne, et qui porte en ef-
figie un hommeà.cheval exactement vêtu comme un Nara-
gato moderne, Les antiquaires font remonter ce monument
à l'époque de la domination carthaginoise.

Les illaragatos sont dispersés dans des villages liés entre
eux par une espèce de pacte tacite , et soumis à des règles
fixes dont personne ne s'écarte. Si quelqu'un faisait infrac-
tion aux usages et au costume dela société, il en serait
chassé. Ils ne se mai ieat qu'entreeux. Quand une jeune
tille est fiancée, elle ne peutplus parler à d'autre garçon
que son prétendu, sous peine d'une:amende qui ordinaire-
ment se paye en vin. Tous_les jeunes gens la poursuivent
pour la faire tomber en faute, en l'obligeant, par leurs im-
portunités, à leur adresser la parole. Après le mariage, les
femmes cessent de peindre leurs. cheveux; et tandis que
leurs maris sont occupés à faire le commerce et à parcourir
avec leurs mules les montagnes de Galice, elles s'adonnent
aux travaux de l'agriculture et aux soins_domestiques.

Cette tribu pourrait vivre dans l'abondance, car elle est
composée d'hommes actifs, industrieux., mais ils ont des
besoins bornés, et croient qu'il est plus chrétien de vivre
dans la pauvreté. Ibsemble que les Maragatos soient le type
de ces muletiers yangois dont il est parlé dansDon Qui-
chotte.

Les moeurs maragatos se modifient de jour en jour. Le
cours des siècles et le frottement des hommes leur ont déjà
beaucoup enlevé de leur originalité primitive. C'est une
médaille ancienne déjà fort altérée,etqui finira par perdre
tout à fait son relief. Le costume des femmes a. subi surtout
des changements notables, et l'on peut prévoir le jour où,
le grand niveau passant sur cette caste oubliée, elle se fon-
dra dans ses voisins.

	

-

Une opinion sur l'origine des noms de famille le Roi et
le Prince.- Les poëtes couronnés dans les cours d'amour,
aux jeux sous l'ormeau, etc.; portaient le titre de rois; les
ouvrages duroi Adenet, durai de Cambrai, duroi de Lille,
nous sont parvenus. -On créait aussi des royautés, non-
seulement dans les repas de la fête de l'Epiphanie, mais
encore pour les métiers et professions : Paris avait son roi
des merciers, puissante notabilité marchande; Lyon, son
roi des bouchers; Lille, son roide l'épinette, etc. - Dans
certaines localités, le jeudi gras, les écoliers faisaient com-
battre desCoqsbien abreuvés de vin; le coq victorieux, et,
parsuite, son heureux possesseur, étaient proclamés rois
des poules. On a trouvé, àla- date du- I0 février 1575, ce

titre accolé au nom d'un parrain dans le registre baptistaire
d'une paroisse de la Bourgogne.

Presque toutes les villes de France ont eu leur compagnie
de fous ou de sots (sot dans le sens de fou). Cesfous,montés
sur un âne, tenantla queue en guise de bride, ne pouvaient,
sous peine d'amende, faire de folies sans la permission de
leur chef, que l'on nommaitprince des. sols.

La ville de Soissons avait un prince dela jeunesse.
« On peut être persuadé, dit M. Crapelet, que ce sont des

' principautés et des royautés de ce genre qui ont rendu les
noms de le-Prince et de le Roi si communs en France.n

(Voy., sur l'origine des noms propres en France, t, II,
1834, p. 3.)

MOEURS RUSSES.
Voyez tome Il, 1834, p. 293.

COMMENT UN BANQLRER FAILLIT ÉTRE EMPAILLE,

J.-J.Rousseau a dit+: « Les Russes ne seront jamais ci-
vilisés pour l'avoirété trop tôt. r Quelle que soit la puis-
sance actuelle de la Russie, et malgré les progrès récents
de sa civilisation, à voir les choses de près et à bien des
égards, ce jugement sévère de Rousseau peut paraître vrai
encore aujourd'hui.

La cour de Saint-Pétersbourg est l'une des plus brillantes
cours que l'on puisse voir. Une jeunesse présomptueuse,
que les armes; l'ardeur des passions et la vanité, ont pous-
sée et répandue dans toutes les capitales de l'Europe, s'est
habituée à copier les étrangers, à se vêtir; à se loger, à se
nourrir, à saluer, à faire les honneurs d'un bal et d'un dî-
ner comme les Français, les Anglais et les-Allemands. Tout
ce qu'exigent la politesse et la décence cet déjà passable-
ment imité, et depuis longtemps. Les femmes ont devancé
les. hommes, et il n'est pas rare de voir; en Russie, un
grand nombre de dames élégantes, de jeunes filles remar-
quables par leurs grâces, parlant bien cinq ou six langues,
jouant de plusieurs instruments, et familières avec les ou-
vrages des poëtes et des romanciers les plus célèbresen
France, en Italie et en Angleterre. Mais, malgré tous les
prestiges du luxe le phis éblouissant, là où on nevoit au-
cune borne à l'autorité, il ne peut exister, de quelque beau
nom qu'on les décore; qu'un maître plus onmoins redou-
table et des esclaves plus ou moins abrutis. Si l'on ne s'ar-
rête pas à la superficie des choses;on découvre bientôt, en
frémissant, sous cettelégère écorce de politesse, une ré-
voltante brutalité et une précoce corruption. Tous les raf-
finements de la civilisation sont là; usais ils y sont bien
souvent prostitués à des vices de sauvages.

L'aspect de Pétersbourg frappe l'esprit d'un double
étonnement : on y voit réunisdeux àges, deux mondes, le
dixième et le dix-neuvième siècle, les moeurs de l'Asie et
celles de notre Occident, la grossièreté des Scythes et l'ur-
banité française, une noblesse brillante, fière, et un peuple
plongé dans la servitude. D'un coté, des habits magnifiques,
des modes parisiennes, des théâtres qui n'ont rien à envier
à ceux du Midi, de superbes équipages aussi élégants et.
plus riches que ceux de nosdandys;de l'autre, de misé-
rables costumes rustiques qui rappellent ceux des anciens
Daces, des Roxolans et des Goths, des cochers vêtus de
peaux de mouton, des paysans assez semblables à des
ours, de longues barbes, des bonnets fourrés, et, pour
chaussures, d'épaisses bandes de laine qui forment autour
des pieds et des jambes une sorte de grossier cothurne.

Le peuple russe, végétant dans l'esclavage, ne connaît
pas les jouissances morales; mais il ne manque pas d'une
sorte de grossier bonheur matériel. Les serfs n'éprouvent
jamais letourmentde la misère et l'effroi de voirleursen-
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fants manquer de pain; funeste plaie des peuples civilisés,
mille fois plus dignes d'envie toutefois parce qu'ils n'ont pas
à courber la tête sous le bâton d'un homme, leur seigneur
et maître, maître de leurs femmes et de leurs enfants.

Les marchands des villes, quand ils sont enrichis, étalent
à leur table un luxe sans mesure et sans goût; ils vous ser-
vent d' effroyables piles de viandes, de volailles, de poissons,
d'oeufs, de pâtisseries entassées sans ordre, offertes aux
convives avec importunité, et capables d' effrayer, par leur
masse, l'estomac le plus intrépide. Ils y ajoutent de grands
gobelets d'eau-de-vie de grain dont un palais européen ne
pourrait soutenir l'âpreté.

Cependant ces marchands ne sont guère moins à plaindre
que les paysans, puisque leur destinée dépend aussi des
chances capricieuses du sort, qui leur donne à son gré un bon
ou un mauvais maitre. Cette vérité n'a pas besoin de preuve,
et cependant nous ne pouvons nous empêcher de citer à ce
propos une anecdote qui poura paraitre un peu folle, mais
qui montre bien que, dans un pays oit l'obéissance est pas-
sive et la remontrance interdite, le prince ou le maître le plus
juste et le plus sage doit trembler des suites d'une volonté
irréfléchie ou d'un ordre donné avec trop de précipitation.

Un étranger très-riche, nommé Suderland, était banquier
de la cour et naturalisé en Russie. Il jouissait, auprès de
l 'impératrice Catherine, d'une assez grande faveur. Un
matin, on lui annonce que sa maison est entourée de gardes,
et que le maître de police demande à lui parler. Cet officier,
nominé Reliew, entre avec l'air consterné : « Monsieur Su-
derland, dit-il, je me vois, avec un vrai chagrin, chargé par
ma gracieuse souveraine d'exécuter un ordre sévère contre
vous. - Contre moi! répond le banquier étonné; et quel
peut être cet ordre? - Monsieur, Monsieur, j'hésite à vous
le faire connaître : armez-vous de courage. - Eh quoi!
s'agit-il de me renvoyer dans mon pays? - Non, Monsieur,
il s'agit de pis que cela. - Ah! mon Dieu! s'écrie Suder-
land tremblant, est-il question de m'envoyer en Sibérie?
-- De bien pis, Monsieur. - Bonté divine ! voudrait-on me
knouter? -Pis que cela. - Eh quoi! dit le banquier en
sanglotant, ma vie est-elle en péril? L'impératrice si bonne,
si clémente, qui me parlait si doucement encore il y a deux
jours, elle voudrait... mais je ne puis le croire. Ah! de
gràce, achevez; la mort serait moins cruelle que cette at-
tente insupportable. - Eh bien, mon cher, dit enfin l'of-
ficier de police sans s'émouvoir, ma gracieuse souveraine
m'a donné l' ordre de vous faire empailler. - Empailler!
s'écrie Suderland en regardant fixement son interlocuteur;
niais vous avez perdu la raison, ou l'impératrice n'aurait
pas conservé la sienne. - Mon pauvre ami, j'ai fait ce
qu'ordinairement nous n'osons jamais tenter, j'ai marqué
ma surprise; mais mon auguste souveraine, d'un ton irrité,
m'a commandé de sortir et d'exécuter sur-le-champ l' ordre
qu'elle m'avait donné, en ajoutant ces paroles qui retentis-
sent encore à mon oreille : « Allez, et n'oubliez pas que
» votre devoir est de vous acquitter, sans murmure, des
» commissions dont je daigne vous charger. »

Il serait impossible de peindre l'étonnement, la colère, le
tremblement, le désespoir du pauvre banquier. Après avoir
laissé quelque temps un libre cours à l'explosion de sa clou-
leur, le maître de police lui accorde un quart d'heure pour
mettre ordre à ses affaires. Alors Suderland le prie, le con-
jure, le presse, longtemps en vain, de lui laisser écrire un
billet à l' impératrice pour implorer sa pitié. Le magistrat,
vaincu par ses supplications, cède en tremblant à l'impor-
tunité de ses prières, se charge de son billet, sort, et,
n'osant aller au. palais, se rend précipitamment chez le
comte de Bruce, et lui raconte tout.

Celui-ci croit que le maître de police est devenufou; il
lui dit de le suivre, de l'attendre dans le palais, et court

chez l'impératrice. Introduit auprès de cette princesse, il lui
expose le fait avec une gravité respectueuse.

Catherine, en entendant cet étrange récit, s'écrie : « Juste
ciel! quelle horreur! en vérité, Reliew a perdu la tète!
Comte, partez, courez, et ordonnez à cet insensé d'aller
tout de suite délivrer mon pauvre banquier de ses folles
terreurs, et de le mettre en liberté. »

Le comte sort, exécute l'ordre, revient, et trouve avec
surprise Catherine riant aux éclats. « Je devine à présent,
dit-elle, la cause d'une scène aussi burlesque qu'inconce-
vable; j'avais depuis quelques années un joli chien que
j'aimais beaucoup, et je lui avais donné le nom deSuder-
land parce que c' était celui d'un Anglais qui m'en avait fait
présent. Ce chien vient de mourir; j'ai ordonné à Reliew
de le faire empailler; et comme il hésitait, je me suis mise
en colère contre lui, pensant que par une vanité sotte il
croyait une telle commission au-dessous de sa dignité; voilà
le mot de cette ridicule énigme. »

Le dénoûment fut heureux; mais le danger que courait
le pauvre banquier Suderland n'en donne pas moins lieu à
réfléchir tristement au sort des hommes qui peuvent se
croire obligés d'obéir à une volonté absolue, quelque ab-
surde que puisse être son objet. Or notez que ce fait, s'il
est vrai, s' est passé sous le règne de Catherine II, qui certes
a été et est encore citée comme un modèle de raison, de
prudence et de bonté en Russie.

DES PÉREMPTIONS.

Voy., sur la Prescription, t. 1I, 1834, p. 11.

Il y a trois ans, à l'approche du trentième anniversaire da
Code civil, nous avons publié des notions sommaires sur la
prescription ; le but d'utilité spéciale que nous nous sommes
alors proposé particulièrement risquerait d'être manqué, si
nous n'avertissions pas aujourd'hui nos lecteurs des dangers
que leurs intérêts peuvent courir de nouveau.

En effet, toute demande formée pour interrompre une des
prescriptions de la nature de celles mentionnées vers la fin
de notre article de 1831, est exposée à être frappée de nul-
lité si la procédure n'a pas été suivie; il est urgent d'agir
pour prévenir cette nullité, nommée en droitpéremption,
car la prescription en serait la conséquence.

C'est ici l'occasion de dire un mot des péremptions en
général, et de propager la connaissance de quelques-unes
de ces dispositions légales si dangereuses à ignorer, qui
viennent à l'improviste, et pour ainsi dire brutalement, pa-
ralyser des droits laissés inactifs, bien souvent parce qu'on
s'est fié à son débiteur, ou par défaut de prudence procé-
durière:

Toute instance judiciaire interrompue pendant trois ans
(trois ans et demi dans certains cas) est périmée, c'est-à-
dire éteinte; - on ne peut plus se prévaloir d'aucun des
actes signifiés de part et d'autre ; - s'il s'agit d'une créance
qui, par elle-même, ne produisait pas d'intérêts, ceux que
la demande avait fait courir cessent d'être dus; - les frais
de la procédure sont payés par le demandeur principal; -
la péremption de l'instance en appel donne au premier ju-
gement le caractère dè sentence définitive.

La péremption des instances ne s'opère pas de plein droit :
elle doit être requise; tant qu'elle ne l'a pas été, un seul
acte de procédure suffit pour l'interrompre. - Si le droit
qui faisait l'objet de la demande n' est pas prescrit; la de-
mande peut être formée de nouveau.

Plusieurs autres espèces de péremptions sont établies par
la loi : les plus essentielles à connaître sont la péremption
des jugements par défaut, et celle desinscriptionsliypothé-
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caires. -Les jugements par défaut sont comme non avenus ' un oiseau nageur, car ses pieds sont palmés; mais en l'ad-
mettant dans cette nombreuse famille, on reconnaîtra qu'il
est moins bien organisé pour la natation que les canards,
les oies et les cygnes;que les membranes entre ses doigts
sont trop étroites; que son bec n'est pastel qu'il le fau-
draitpourque l'oiseau cherchât ses aliments dans l'eau. En
effet, le céréopsis ne cherche sa subsistance que sur la terre,
où il se nourrit principalement d'herbes et sans doute aussi
d'insectes. Ce bec, comme on le voit dans la gravure, se
rapproche de celui desgallinacés;mais le caractère qui le
distingue est la membrane épaisse et bombée qui en couvre
la base, comme lacire des oiseaux de proie. Le nom de
céréopsis,tiré de cette structure particulière; doit donc ètre
conservé jusqu'à ce que l'oiseau qui le porte; introduit dans

Le Céréopsis d'Australie.

LE CÉRÉOPSIS D'AUSTRALIE.

La place de cet oiseau n'est pas encore fixée définitive-
ment dans la nomenclature ornithologique. Est-ce un cygne,
une oie, un canard? Il a été décrit sous ces trois dénomina-
tions par des naturalistes dont le nom est une autorité (La-
billardiére, Vieillot, Riche). On ne peut douter que ce soit

s'ils ne sont pas exécutés dans les six mois de leur obtention
(la signification d'un jugement n'est pas un acte d'exécu-
tion). - Les inscriptions hypothécaires qui n'ont pas été
renouvelées dans les dix années de leur date sont sans effet.

nos basses-cours, ait reçu dans chaque langue un autre
nom vulgaire et qui n'ait pas besoin d'interprétation. L'ori-
gine grecque de celui-ci lui interdit presque l'entrée des
fermes et des marchés publics.

Cet oiseau serait, pour les basses-cours, une acquisition
précieuse et très-facile. Dans les îles où il n'avait pas en-
core senti le funeste pouvoir de I'homme il se laissait non-
seulement approcher, mais prendre à la main, et ce n'était
qu'après en avoir vu disparaître plusieurs que la troupe se
déterminait à fuir. On les apprivoise avec une extrême fa-
cilité; et quoiqu'ils viennent de pays assez chauds, ils sup-
portent très-bien le climat de l'Angleterre, où les individus
représentés ici sont actuellement vivants dans les jardins de
la Société zoologique. On voit qu'ils y ont multiplié, ce qui
a fait connaître quelques-unes de leurs habitudes durant

l'incubation et l'éducation des poussins; ils laissent alors
approcher les hommes, mais ils repoussent avec force et
courage toute espèce de volaille, et ne craignent point de
livrer des combats pour l'écarter. Le cygne noir d'Aus-
tralie- a donné lieu à la même observation; on l'a vu, dans le
même local, aux prises avec un cygne domestique plus grand
et plus fort en apparence, mais qui fut terrassé et tué.

Ajoutons, pour l'instruction des gourmands, que le cé-
réopsis serait pour eux un excellent mets de plus. Il n'exige
pas plus de soins que Ies autres habitants d'une basse-cour,
et sa nourriture n'est pas dispendieuse les prés et Ies ga-
zons suffisent à lui en fournir la plus grande partie.
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LES TOURS DE SAINT-VINCENT DE MACON.

Vue des Tours de Saint-Vincent de Mâcon, département de Saône-et-Loire.

Dés le seizième siècle, l'ancienne cathédrale de Màcon
était riche et puissante. Consacrée d'abord sous le vocable
de Saint-Barthélemy, elle le fut ensuite sous celui de Saint-

i ' OME V. - JANVIER 183i.

Protais et Saint-Gervais. En 541, le roi Childebert, passant
par Mâcon à son retour d'Espagne, s'arrèta pour faire sa
prière dans cette église. Il rapportait un butin immense :

4
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or, argent, pierreries, armes de prix, et un os du bras de trefois le palais épiscopal, qui contient une salle de spectacle
saint Vincent, que la ville de Saragosse avait cédé au vain- et la bibliothèque,a été bâti en 1618. L'hôpital, construit
pleur pour se racheter du pillage. Cette relique , que le sur la place d'Armes, d'après les plans du célèbre Soufflot,
prince donna aux Mâconnais, les engageai changer encore a été -achevé en 1770, On peut citer comme un des embel-
une fois le nom de leur cathédrale, qui, depuis, porta le lissements de laville son quai, près duquel se prolongent
nom de Saint-Vincent. Gontran, Pépin, Charlemagne, des allées de verdure: qui servent de promenades.
Louis le Bègue, Louis le Jeune, Philippe-Auguste, Phi-
lippe III, l'enrichirent plus tard de leurs dons.

	

-
Les Sarrasins en 742, les Hongrois en 937, les Braban- La beauté n'est vraiment irrésistible que lorsqu'ellelieue

consen 1140, les protestants dans le seizième siècle, la ré- explique quelque chose de moins passager qu'elle, qu'en
volution en 1794, ont successivementbrûlé,démoli, mutilé nous faisantrêver à ce qui fait le charme de la vie au delà
ce bel édifice. Quand les protestants s'emparèrent de laville, du moment fugitif où nous sommes séduits par elle ; il faut
ils pillèrent l'église Saint-Vincent, brûlèrent ses archives, que l'âme la retrouve quand les sens l'ont assez aperçue.
fondirent son argenterie pouren faire des écus, ses cloches L'âme ne se lasse jamais : plus elle admire, et plus elle
pour en faire des canons; les statues de saints dont elle s'exalte:

	

Mme ne KRUDNER.

était ornée furent brisées et jetées du haut du pont dans la
Saône. Les catholiques reprirent Mâcon, et à leur tour
brisèrent, démolirent, et, sous la conduite de Guillaume de

	

MÉHÉMED-ALI, VICE-ROI D'ÉGYPTE.
Saint-Point, firent sauter dans la rivière, par-dessus le pont,
à défaut de statues calvinistes, bon nombre des protestants Méhémed-Ali est né à la Cavale, dans la Roumélie (la
eux-mêmes. Au nom de ce dernier parti, le diic de Nevers, Macédoine), l'an de l'hégire 1182 (1769 de l'ère chrétienne).
à la tête de 14000 hommes, revint mettre le siège devant Il perdit jeune encore son père, Ibrahim-Aga, chef de la
la place, et s'en empara après des combats sanglants, qui garde préposée à la sûreté des routes. Le collecteur des
faillirent être suivis du massacre général des assiégés. Sur impôts de Praousta, vieil ami de ses parents, recueillit cet
la prière du duc de Nevers, on se contenta de les bannir orphelin et le fit élever avec son fils Mi-Aga. M. Lion, né-
du royaume après leur avoir fait payer une contribution de godant français établi à la Cavale, donna aussi fréquemment
30 000 écus.

	

des preuves d'une bienveillance particulière au jeune Mé-
La cathédrale, dévastée, servait encore au culte en 1789. hémed-Ali; et peut-être est-ce dans ces souvenirs de son

Sa ruine fut consommée quelques années après, et, vendue enfance que l'on pourrait trouver le germe de cette sympa-
comme propriété nationale, il ne s'en est conservé que deux- thie qu'il a toujours conservée pour la nation française. -
tours élégantes, qui dominent gracieusement la ville, et que

	

En plusieurs occasions, le jeune Méhémed-Ali rendit
l'on découvre de loin, en descendant la Saône.

	

d'importants services à son bienfaiteur pour la perception
En 1810, une nouvelle église fut construite sous le même des impôts; celui-ci, pour lui en témoigner sa reconnais-

nom de Saint-Vincent; elle a été ouverte au culte en 1816. sauce, lui fit épouser une de ses parentes, assez riche, qui
Elle n'a de commun que le nom avec l'antique cathédrale, venait de divorcer.
dont elle ne 'rappelle point l'imposante grandeur.

	

L'invasion des Français en Égypte obligea la Porte de
Ricon, chef-Iieu du département de Saône-et-Loire, faire dans tout l'empire de nombreux armements; le collec-

située sur la rive droite de la Saône, au- penchant d'un ce- teur de Praousta reçut ordre de fournir un contingent, et
teau fertile en bons vins, a la forme d'un triangle dont le forma un corps de 300 hommes, dont il confia le comman-
quai est la base- et le faubourg de Barre le sommet. Cette dement à son fils Ali-Aga. Méhémed-Ali, comme plus ex-
ville avait déjà quelque importance avant l'invasion des périmenté et plus âgé, fut chargé de servir de mentor à son
Romains, qui lui en donnèrent une bien plus grande. Jules ami d'enfance; il accepta avec empressement une mission
César la nomma Matisco, la fortifia, y cantonna ses légions, qui lui offrait des chances de fortune.
et y établit des approvisionnements militaires, et des ma- Les commencements de l'expédition furent difficiles, et ce
nufactures de flèches et de javelots. Agrippa, gendre d'Au- n'est qu'après d'énormes fatigues que la petite troupe d'Ali-
guste, fit ouvrir un chemin qui la mettait en communica- Aga, réunie à tous les volontaires de la Roumélie, parvint à
fion directe avec Autun, l'une des principales villes des rallier l'escadre du capitan pacha dans la rade de ilarma-
Gaules. Peu à peu, sous la domination romaine, Mâcon rizza, en Caramanie. Débarquée ensuite sur la presqu'fle
s'embellit de temples et d'édifices somptueux que les ravages d'Aboukir, l'armée turque fut bientôt attaquée par les Fran-
du temps ont fait disparaître. Elle eut beaucoup à souffrir çais, qui la mirent dans une déroute complète. Ali-Aga,
du passage des Huns, en 451. Quand l'empire croula sous dégoûté, par cet échec, de son nouveau métier, quittarat-
les coups des Barbares, elle tomba au pouvoir des Bouts- mée pour retourner à la Cavale auprès de son père, et laissa
guignons, à qui Clovis l'enleva quelque temps après. Elle fit le commandement de ses Macédoniens à Méhémed-Ali.
ensuite partie du nouveau royaume de Bourgogne, que pose Celui-ci, s'étant fait remarquer, pendant la campagne, par
cédèrent Lothaire, Gontran et leurs successeurs, Plusieurs son courage entreprenant et la sagacité de son jugement,
conciles se tinrent à Mâcon, deux entre autres, sous Gon- demeuraen Égypte quandlesFrançais eurent évacué le pays.
Iran, pour légaliser et ordonner l'observance du dimanche. Parvenu successivement au grade deban-bachi (chef de mille

Dans le temps où Galas se rendit formidable à la Baur- hommes) et detapi bboulouk-baehi(chef dela police du pa-
gogne, on commença autour de la ville des fortifications qui lais), son activité lui mérita la confiance des gouverneurs,
ne furent jamais achevées, et qui, dans le dernier siècle, ont qui l'enrichirent par durs largesses et commencèrent à le
été démolies.

	

faire connaître du divan de Constantinople.
En 420, la ville fut prise par les Mores, qui la détrui- Si les beys des mameluks et les pachas délégués du sultan

sirent. Les rares habitants que le fer avait épargnés, au lieu i avaient un 'datant uni leurs Offerte pour expulser de l'Egypto
de relever leurs maisons qui se trouvaient sur la hauteur, les Français, leurs ennemis communs, la question de posses-
en construisirent d'autres un peu plus bas et plus prés de sien-vint rompre cette alliance formée en présence du danger.
la Saône. Au onzième siècle on_ éleva le pont de treize arches Méhémed-Ali sut habilement profiter de cette position. Avec
qui traversela rivière et joint la ville à son faubourg : ce sa réputation de bravoure et d'habileté, il lui fut facile de
pont était dffendu par des redoutes. L'hôtel de ville, au- rassembler un corps assez nombreux d'Albanais, aventu-
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riers turbulents et pillards, toujours prêts à se vendre au
premier audacieux qui leur promet de l'argent. Méhémed-
Ali entretint alors la rivalité des partis, sema la division
entre les principaux chefs, et sut gagner par ses caresses
et imposer par l'influence qu'il avait acquise à ceux que
ses promesses n'avaient pas séduits. Il chercha surtout à
s'attacher les cheiks et les ulémas, en se montrant obser-
vateur scrupuleux des préceptes de la religion. Après avoir
persuadé aux cheiks du Caire, fatigués aussi bien que le
peuple des commotions sans cesse renaissantes et des incer-
titudes de l'autorité, qu'il pouvait seul ramener la tran-
quillité, il suscita en secret une sédition. Quelques jours
lui suffirent, aidé par le peuple, pour se rendre maître de
la ville. La Porte fut obligée de sanctionner cette usurpa-
tion, après avoir vainement nommé à sa place des pachas

. qui ne purent faire reconnaître leur autorité. Méhémed-
Ali reçut le firman d'investiture le 14 mai 4805. Cependant
il ne commanda pendant sept années consécutives que la
basse Egypte, la haute Egypte étant occupée par les beys
(les mameluks.

C'est après son avènement au pouvoir que Méhémed-Ali,
déjà âgé de plus de quarante-cinq ans, eut le courage d'ap-
prendre à lire et à écrire; il reçut les premières leçons
d'une esclave de son harem.

Déjà sa puissance commençait à s'affermir, lorsque, le
1 7 mars 'l 807, les Anglais débarquèrent en Egypte, appelés
par les beys. Mais ils n'y firent pas un long séjour, et leur
expulsion est une des entreprises dans lesquelles Méhémed-
Ali a déployé le plus d'adresse et de génie. Cependant la
présence des Anglais avait relevé le courage des beys et ra-
nimé leurs espérances ; par leurs intrigues, ils firent éclater,
dans l'armée même du pacha, une insurrection assez sé-
rieuse pour lui faire craindre de voir s'évanouir en un instant
le fruit de ses longues combinaisons. Parvenu, à force de
sacrifices, à conjurer l'orage, il comprit qu'il ne pouvait
plus exister de trêve entre les mameluks et lui. Il n'avait
pas pu les détruire par la guerre, il résolut de les combattre
par la ruse. En effet, il traita avec eux, et sut si bien dissi-
muler ses intentions perfides qu'il attira au Caire presque
tous les beys, à qui, pour dissiper leurs soupçons, il avait
rendu leurs biens et fait de riches présents. Le 41 mars
'1811, il les convoqua to us à la citadelle du Caire pour assister
au départ d'un de ses fils qui allait en Arabie pour réduire
les Wahabites. A peine eurent-ils franchi la porte de la cita-
delle qu' on la ferma derrière eux, et ils furent tous impitoya-
blement fusillés du haut des murailles. C'est par cette
trahison que Méhémed-Ali se défit presque d'un seul coup de
ses adversaires, et qu'il demeura enfin maître sans concur-
rents et sans obstacles du gouvernement de l' Égypte.

UN BANQUET A LA COUR DE DOMITIEN.

On sait que Dion Cassius avait écrit en huit décades,
c'est-à-dire en quatre-vingts livres, toute l'histoire romaine,
depuis l'arrivée d'Enée en Italie jusqu'à l'empereur Alexan-
dre Sévère; mais il ne reste qu'une très-petite partie de ce
grand ouvrage. Ce qui peut dédommager de cette perte,
c'est un abrégé de Dion depuis le trente-cinquième livre et
le temps de Pompée jusqu'à la fin de l'ouvrage, composé
par Jean Xiphilin, patriarche de Constantinople, dans le on-
zième siècle. On lit dans cet abrégé, livreLXVII

« Voici comment Domitien traita les principaux d'entre
les sénateurs et les chevaliers qu'il avait invités à souper.
Il fit préparer une salle dont le plafond, les murs et le
plancher étaient tout noirs. Les chaises étaient de la même
couleur. Les convives furent introduits seuls pendant la
nuit, sans être accompagnés de leurs gens.

» D'abord on mit devant chacun d'eux une petite colonne
pareille à celles qu'on place sur les tombeaux, et sur la-
quelle était gravé son nom, avec une lampe telle qu'on en
suspend dans les sépulcres. De jeunes esclaves nus etle
corps noirci, semblables à des fantômes, entrèrent dans le
salle; ils exécutèrent autour des convives des danses lu-
gubres, et se placèrent ensuite à leurs pieds; alors on ap-
porta ce qu'on a coutume de servir dans les repas funèbres ;
chaque chose était noire, ainsi que la vaisselle. Saisis de
crainte et tremblants, ils s'attendaient à être bientôt égor-
gés. Ce qui ajoutait encore à leur effroi, c'était le silence
qui régnait parmi eux comme s'ils fussent déjà morts, et
les discours de Domitien, qui, pour s'égayer, ne parlait que
de morts et de meurtres.

» Enfin, il les congédia. Ayant d'abord renvoyé leurs
gens qui les attendaient dans le vestibule, il les fit recon-
duire par des inconnus, les uns dans des litières, les autres
dans des voitures, ce qui les glaça de crainte.

» Arrivés chez eux, à peine commençaient-ils à respirer
qu'on les avertit que quelqu'un les demandait de la part
de l'empereur. Ils se crurent alors perdus; mais c'étaient
des envoyés de Domitien, qui apportaient successivement,
l'un la petite colonne dont j'ai parlé, et qui était d'argent;
un autre, l' un des vases qui avaient servi dans le repas; un
troisième, quelque autre objet précieux artistement tra-
vaillé; enfin ils reçurent, mais lavé et paré, l'esclave qui
avait joué le rôle de spectre et les avait servis. Ils passèrent
ainsi toute la nuit dans la crainte, recevant successivement
divers présents. »

ÉPREUVES D'UN MAITRE COUPEUR DE BOURSES.

Dans son cinquième livre, Sauval expose la manière de
recevoir, parmi les voleurs, sous Louis XIII, un maître
coupeur de bourses(Antiquités de Paris).

Pour devenir maître coupeur de bourses, il faut, entre
autres choses, faire deux chefs-d'oeuvre, en présence des
frères. Le jour pris pour la première épreuve, on attache
aux solives d'une chambre une corde à laquelle pend un
mannequin chargé de grelots et portant une bourse. Celui
qui veut être passé maître, doit mettre le pied droit sur une
assiette, tenir le pied gauche en l'air, et couper la bourse
sans balancer le corps, sans que le mannequin fasse le
moindre mouvement, et sans faire sonner les grelots. S'il
manque à la moindre de ces choses, s'il ne déploie pas toute
l 'adresse qu'on exige, on ne le reçoit point et on l'assomme
de coups. On continue de le bien étriller les jours suivants,
afin de l'endurcir et de le rendre en quelque sorte insensible
aux mauvais traitements. C'est ce qui faisait dire au comé-
dien Hauteroche qu'il fallait montrer de la vertu et du cou-
rage pour être reçu fripon.

Quand l'aspirant au noble métier de coupeur de bourses
réussit dans sa première épreuve, on exige qu'il fasse un se-
cond tour d'adresse plus périlleux que le premier. Ses com-
pagnons le conduisent dans un lieu public, comme la place
Royale, ou quelque église. S' ils y voient une dévote à ge-
noux devant la Vierge, avec sa bourse au côté, ou un pro-
meneur facile à voler, ils lui ordonnent de faire ce vol en
leur présence, et à la vue de tout le monde. A peine est-
il parti, qu'ils disent aux passants, en le montrant du doigt :
« Voilà un coupeur de bourses qui va voler cette personne. „
A cet avis, chacun s'arrête pour l'examiner; et aussitôt qu'il
a fait le vol, ses compagnons se joignent aux passants, le
prennent, l'injurient, le frappent, l'assomment, sans qu'il
ose, ni déclarer ses compagnons, ni laisser voir qu'il les
connaît.

Cependant le bruit qui se fait amasse beaucoup de
monde, les fripons pressent, fouillent, vident les poches,
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coupent les bourses, finissent par tirer subtilement leur
nouveau camarade des mains de la foule, et se sauvent avec
lui et leurs vols, pendant que chacun se plaint qu'il est
volé, sans savoir à qui s'en prendre. Après cette expérience,
on enrôle le candidat dans une compagnie, et on lui donne
la patente de maître coupeur de bourses.

TOMBEAU DE MONTAIGNE.
Voy. t. II, 183.4, p.373.

Il y avait sept ans que Montaigne avait cessé les fonc-
tions de maire de Bordeaux, et que, débarrassé de tout
souci des fonctions publiques, il vivait délicieusement en
gentilhomme dans son chàteau du Périgord, lorsqu'une
paralysie sur la langue, suite d'une violente esquinancie, lui
ôta l'usage de la parole, et lui donna à connaître que l'heure
était venue d'abandonner ses amis.

On pense bien qu'il se garda d'appeler des médecins,
lui chez qui l'antipathie pour la médecine était héréditaire,
et qui se glorifiait de ce que son père avait vécu soixante-
quatorze ans, son aïeul soixante-neuf, et son bisaïeul
quatre-vingts, sans avoir jamais goûté de médecine; mais

Tombeau de Montaigne, dans la chapelle du collége royal, à Bordeaux.

il songea à mettre en précepte cet autre passage de ses
écrits : « Faites ordonner une purgation à votre cervelle,

elle y sera mieux ordonnée qu'à votre estomac. » II de-
manda par écrit à sa femme qu'elle fît venir ceux de ses
voisins qu'il aimait le plus; et lorsqu'il vit ses amis réunis
autour de son lit de mort, il exprima le désir de faire dire
une messe dans sa chambre. Au moment de l'élévation, il
voulut se faire soulever, et en ce moment une faiblesse l'em-
porta. Ce jour était le 15 septembre 1592; Montaigne était
alors âgé de cinquante-neuf ans.

Cette mort si caractéristique est bien la continuation de
la vie du philosophe ; audace dans les idées, timidité dans
les actes. Les écrits de Montaigne respirent la passion de
l'indépendance, l'horreur de la contrainte, l'impatience des
devoirs sociaux de toute espèce, le doute sur divers principes
de vertu les moins contestés de son temps; et cependant sa
vie entière a été celle d'un homme soumis, obéissant aux
lois, pratiquant exactement ses devoirs sociaux et de famille,
agissant dans une ligne de conduite aussi directe que
l'homme le plus fermement assis sur ces principes.

En 1614, Françoise de la Chassaigne, épouse de Mon-
taigne; fit transporter à Bordeaux le corps de son mari dans
l 'église des Feuillants, maintenant chapelle du collége
royal, oit s'éleva bientôt par ses soins le mausolée en marbre
blanc que nous reproduisons tel qu'il se trouve actueIle-
ment depuis la restauration quien fut faite en 1803. Deux

inscriptions assez confuses, l'une en grec, l'autre en latin,
furent gravées par ordre de Françoise de la Chassaigne sur
les deux grandes plaques de marbre noir qui décorent les
deux faces du tombeau. Au-dessous de la plaque, on dis-
tingue les armes de Montaigne,« qui étaient d'azur semé
de trèfles d'or, à une patte de lion de mémé, armé de
gueules mises en fasce. »

Le corail est unedes productions marines qui ont toujours;
le plus fixé l'attention. De tout temps en l'a employé comme
parure; les anciens le regardaient comme une pierre t.rt s-

Filets pour la pêche du Corail.

précieuse et lui attribuaient de merveilleuses vertus. Les
Romains aussi le portaient comme amulettes, et comme or-
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nement agréable aux dieux. Ils en attachaient des colliers
à leurs nouveau-nés pour les préserver de maladies conta-
gieuses.

On employait diverses préparations de corail dans un
grand nombre de circonstances, pour conjurer le malheur.
Les Gaulois décoraient leurs instruments de guerre de
grains de corail : leurs casques et leurs boucliers en étaient
presque toujours garnis. Enfin les Indiens avaient et ont
encore pour le corail la même passion que les Européens
pour les perles.

Pline, Dioscoride et les naturalistes de la renaissance le
regardaient comme un arbrisseau pourvu de racines, de
branches, mais non de feuilles. Marsigli, en 1703, ayant

eu oçcas sn d'observer le corail au sortir de la mer, et ayant
remarqué à sa surface de petits corps blancs rayonnés, les
prit pour la fleur. Il publia cette découverte, et alors il ne
manqua plus rien pour que le corail fût une plante marine.
Tous les naturalistes de ce temps avaient adopté cette opi-
nion, et nul ne croyait qu'il pût en être autrement, lors-
qu'un médecin de Marseille, Peysonnet, démontra que le
corail n'était pas une plante, mais bien le produit d'ani-
maux. Tous les savants n'adoptèrent pas cette opinion, et
Réaumur lui-même, alors chef des naturalistes, la com-
battit. L'Institut, ayant à prononcer sur cette question, en-
voya plusieurs de ses membres, et, entre autres, le célèbre
botaniste Bernard de Jussieu, pour vérifier sur les lieux

mêmes les observations de Peysonnet. Mais tous revinrent
persuadés que le corail devait passer du règne végétal au
règne animal.

Le corail, dont on voit à la page précédente une branche
couverte d'animaux, a la forme d'un arbre n' ayant que le
tronc et les branches. 11 est toujours fixé aux rochers par
un large empâtement, et ne s'élève pas à plus de O°1,4.8.
Sa surface est couverte de tubercules, au centre desquels est
une loge qui renferme l'animal, connu vulgairement sous le
nom de lait du corail. Cet animal est d'un blanc de lait. Il
est pourvu de huit tentacules qui entourent sa bouche. Il
peut se loger entièrement dans la niche qu'il habite. Toute
la surface qui renferme ces animaux, et qui est beaucoup
plus tendre que le centre, est nommée écorce à polypiers.1

Elle est moins rouge que l'intérieur, et peut être enlevée
facilement. L'axe intérieur, au contraire, est d'une très-
grande dureté , et c'est de cette partie seulement que l'on
fait usage dans les arts.

La mer Méditerranée est la seule où l'on trouve le corail,
qui est l'objet d'un commerce très-étendu. Chaque année
un grand n'ombre de barques se rendent sur les côtes de
Sicile pour en faire la pêche. Le gouvernement napolitain
est obligé de marquer les limites de cette pêche, pour qu'elle
ne soit pas trop destructive. Maintenant on pêche aussi sur
les côtes d'Afrique, près de Bone, le corail en abondance.

Le corail se trouve dans la mer, depuis 5 mètres de pro-
fondeur jusqu'à 97. Mais, à cette distance, il est très-petit
et de peu de valeur. Pour l'arracher du fond, où il est tou-
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jours fortement fixé aux rochers, les pécheurs se servent
de deux instruments le premier est formé de deux poutres
en croix dont les extrémités sont garnies de rets. Lorsque
l'instrument est introduit dans un banc de corail, ces rets
enlacent les rameaux, et les pécheurs, en l'amenant à eux,
retirent les parties fixées aux filets. Le second instrument,
qui est beaucoup moins employé, est une espèce de cuiller
de fer de 01%18 de diamètre, ayant au fond et de chaque
côté des sacs de rets pour recevoir les branches qu'on brise,
et qui seraient perdues sans cette précaution. On attache
cet instrument à une poutre quelquefois plus longue que la
barque ; descendu au moyen d'une corde au fond de l'eau,
on l'introduit dans les cavités où le premier instrument n'a
pu pénétrer.

Le corail, lorsqu'il a été travaillé, subit souvent des alté-
rations dans sa couleur. La transpiration de certaines per-
sonnes le fait pâlir. On donne, dans le commerce, différents
noms à ses nombreuses variétésécume de sang, fleur de
sang; premier, deuxièmeet troisièmesang, etc.

Quoiqu'en France il soit peu d'usage aujourd'hui de se
parer de corail, on n'en travaille pas moins une grande
quantité qu'on expédie dans presque toutes les parties du
monde. En Asie et en Afrique, on l'estime de même qu'au
temps des anciens, et l'Amérique le recherche avec autant
d'empressement. Comme on ne le trouve que dans la mer
Méditerranée, il sera toujours pour nous un sujet de com-
merce très-étendu.

TRADITIONS DU PAYS DE BADE.
LE TOSSÉ DU COQ.

Au haut d'une colline, près du château de Windeck, on
aperçoit les restes d'un fossé qui semble avoir appartenu
jadis à quelque fortification. Quand on demande aux gens
du pays l'origine de ce fossé, ils racontent cette tradition :

« Il y avait une fois, dans la forêt de Windeck, une vieille
femme qui vivait toute seule dans une cabaneen bois
qu'elle s'était elle-même construite. On ne lui connaissait
ni parents, ni amis, mais elle possédait de merveilleux
secrets. EIle avait étudié la vertu des plantes; et plus d'une
fois ses mains habiles avaient guéri les plaies envenimées.
Les paysans venaientla consulter de bien Ioin, Iés cheva-
liers eux-mêmes ne dédaignaient pas d'avoir recours à sa
science. Tous ceux à qui elle donnait des remèdes ou des
conseils lui offraient quelque présent; mais elle les repous-
sait avec fierté. Ainsi, elle était toujours restée pauvre, et-
elle ne possédait rien au monde que sa chétive cabane et
un grand coq blanc d'une grosseur et d'une force extra-
ordinaires. Un matin, elle était assise devant sa demeure,
et elle vit venir à elle deux beaux enfants. La vieille femme,
qui avait l'âme bonne et généreuse, les invita à se reposer;
et leur donna des fruits et un morceau de pain. Le plus
jeune de ces enfants avait le regard vif, et l'expression de
son visage indiquait déjà un caractère hardi et résolu. Mais
l'autre avait une contenance embarrassée et baissait timi-
dement les yeux. Sous sa jaquette bleue, sous son chapeau
de feutre, la vieille femme reconnut une jeune fille. Elle
lui demanda son nom, le but de son voyage, et la jeune
fille répondit : - Je m'appelle Imma d'Erxtein. Vous savez
qu'il y aeu une grande guerre entre les gens de Strasbourg
et ceux de cc pays. Dans une des dernières batailles, mon
oncle, le doyen du chapitre de Strasbourg, a été fait pri-
sonnier et conduit au château de Windeck. C'est lui qui
est notre tuteur, c'est lui qui nous a servi depère,et je
me suis mise en route avec mon frère pour tâcher de le
délivrer. - Apportez-vous de quoi payer sa rançon? de-
manda la vieille femme. - J'apporte cette croix en dia-
mants, dit la jeune fille, et si cela ne suffit pas, mon frère

et moi nous prierons le seigneur Reinhard de lui rendre la
liberté et de nous mettre en prison à sa place.

» La vieille femme écouta ce récit avec émotion, puis,
après avoir réfléchi un instant : -- Tenez, dit-elle, j'ai un
moyen de délivrer votre oncle. Je sais qu'on doit attaquer
cette nuit le château de Windeck, Deux espions sont venus
l'observer et en connaissent maintenant le côté faible. Dites
au seigneur Reinhard de se tenir sur ses gardes ; qu'il arme
tous ses hommes, et qu'il fasse creuser un grand fossé devant
son château. Mais comme il n' mirait pas le temps d'exécuter
un tel travail avant l'arrivée de ses ennemis, portez-lui mon
coq blanc, et dites-lui de le placer à l'endroit où est mort
autrefois son aïeul, et où l'on a élevé une croix de pierre.

p. La jeune fille regarda avec une sorte de frayeur ce coq
monstrueux qui se promenait le long du sentier en poussant
des cris aigus, et en agitant comme un panache sa crête
rouge, Mais son frère le prit bravement par les deux ailes,
et l'un et l'autre, remerciant la bonne vieille femme et pro-
mettant de venir la revoir, se dirigèrent vers le château de
Windeck.

» Au moment où ils commençaient à gravir la montagne,
ils rencontrèrent un jeune chevalier à la figurénoble, à la
-démarche majestueuse, qui s'approcha d'eux et leur de-
manda d'une voix pleine de douceur où ils allaient. C'était
Reinhard. La jeune fille lui raconta son départ et son en-
tretien avec la vieille femme, Mais-le regard du chevalier
l'intimidait, et son frère fut obligé de continuer le récit.
Quand le chevalier les eut écoutés tous deux, il les pria
d'entrer dans son château; puis il réfléchit à lavis qui venait
de lui être donné, et il n'hésita pas à suivre les conseils de la
vieille femme, car il la connaissait pour une femme expé-
rimentée; quelques-uns disaient même qu'elle était sor-
cière. Au coucher du soleil, il prit le coq blanc sous son
bras et. le mit à l'endroit indiqué. Il y retourna à minuit;
alors le coq avait disparu. Mais sur toute la partie la plus
faible du château le chevalier aperçut un large et profond
fossé, creusé avec soin. et revêtu d'une palissade. Une grande
épée brillait au pied de la croix; c'était celle qui avait été
enterrée avec son aïeul. _Le chevalier la saisit, et, au même
instant, ainenoiv_elIe ardeur l'enflamma. La trompettea
sonné. Le cri de guerre a retenti. Les gens de Strasbourg
s'avancent enbon ordre. De loin ,,aux rayons du soleil, on
voit reluire leurs armures et leurs casques d'acier: Trois
chefs renommés les commandent, et les soldats les suivent
avec intrépidité. Mais Reinhard marche au-devant d'eux
avec sa troupe. Le fossé magique le défend, et nulle cui--
rasse,. nulle armure, ne résistentà la puissante épée de son
aïeul. La bataille dura_longtcmps, et le sang ruissela le
Iong. de la colline. Après avoir fait d'héroïques efforts, les
Strasbourgeois furent obligés de se retirer, et Reinhard
rentra triomphant dans son château. Le soir même il rendit
la liberté à son prisonnier. Quelque temps après,-une grande
fête se préparait à la cathédrale de Strasbourg: Toutes les
cloches sonnaient; tous les diacres avaient revêtu l'étole et
le surplis. Puis des chevaliers, couverts de leurs plus belles
armures, s'avancèrent le long de la grande nef. Puis on
vit venir Reinhard, conduisant par la main la blonde Imma
leurs mains échangèrent l'anneau de mariage, et le vieux
doyen bénit à la fois l'ennemi qui lui avait fait grâce, et la
jeune fille qui était allée la demander. » -

Noirs et blancs. -Les peuples noirs, dit Burckhardt,
sont persuadés que la blancheur de la peau est l'effet d'une
maladie et un symptôme de faiblesse; et iln'y a pas le
moindre doute qu'un homme blanc ne soit un être très-infé-
rieur à leurs yeux. Les jours de marché , continue ce voya-
geur, j'entendais crier autour de moi :Dieu nous préserve du
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tore plus difficile. Ceux mêmes à qui leur position faisait
une inviolable obligation de la protéger se soulevèrent
contre elle. Son tuteur, le maréchal de Rieux, mécontent cette correspondance, qui témoigne de la vive affection des
de ce qu'elle refusait la main d'Alain d'Albret, protégé pal' deux époux, que, malgré l' opposition qu'Anne avait mise

diable! Une fille de campagne, à laquelle j'avais acheté des
oignons, me dit un jour qu'elle m'en donnerait davantage si
je voulais me décoiffer et lui montrer ma tête. J'en exigeai
huit qu'elle me livra sur-le-champ. Quand elle vit mon tur-
ban ôté, ma tète blanche et tout à fait rasée, elle recula
d'horreur, et, sur ce que je lui demandai, par plaisanterie,
si elle voudrait d'un mari qui eût une tète semblable, elle
exprima le plus grand dégoût, et jura qu'elle préférerait le
plus laid des esclaves amenés du Darfour.

Triomphe singulier à Rome.-On sait combien la céré-
monie dutriomphefut ridiculement prodiguée vers les der-
niers temps de l'empire romain. Tous les empereurs se fai-
saient décerner successivement cet honneur, les uns pour
des exploits imaginaires, les autres sans alléguer d'autre
droit que leur volonté. Envoyant profaner ainsi une auguste
cérémonie, le peuple s'accoutuma à s'en jouer, et dans plu-
sieurs occasions il accorda le triomphe, de sa propre auto-
rité, à des baladins ou à des chanteurs.

Cet honneur ainsi avili fut dédaigné de tous, et l'usage
s'en perdit. Il y avait déjà longtemps que le triomphe était
tombé en désuétude, lorsque, sous le règne de Théodose,
on le rétablit en faveur d'un homme du peuple dont l'his-
toire n'a point conservé le nom. La raison qui lui fit accorder
un tel honneur mérite d'autant plus d'être rapportée
qu'elle montre à quel degré d'avilissement et de frivolité le
peuple romain était alors descendu.

Un ouvrier qui avait déjà épousé vingt femmes et les
avait toutes vu porter sur le bûcher, en épousa une qui, de
son côté, avait vu mourir vingt-deux maris. Le public, averti
de cette union, en attendait l'issue avec la même impatience
que la fin d'un combat de gladiateurs; enfin, la femme mou-
rut ! Aussitôt le peuple se précipita vers la demeure du
mari, on lui plaça une couronne sur la tête, on lui mit une
palme dans la main, comme à un vainqueur, et, porté sur
un char de triomphe, il conduisit lui-même la pompe fu-
nèbre au milieu des acclamations de la foule et des applau-
dissements des sénateurs!

ANNE DE BRETAGNE.

Anne, duchesse de Bretagne, et qui monta deux fois sur
le trône de France, s'est acquis par ses hautes capacités
une réputation et une gloire qui lui appartiennent en propre.
La force d'âme avec laquelle elle supporta, à la mort de
son père, les plus grands revers, son habileté dans la di-
rection de son duché, sa sage et prudente régence pendant
les guerres d'Italie, la protection qu'elle accorda aux arts,
aux sciences et à toutes les entreprises utiles, l'ont placée
au rang des femmes les plus illustres. Si quelquefois son
esprit d'indépendance bretonne revêtit un caractère domi-
nateur et orgueilleux, on doit pardonner cette faiblesse
humaine à une intelligence qui, presque toujours, comprit
si dignement la mission de la reine et celle de la femme.

Fille unique de François II, duc de Bretagne, Anne, toute
jeune encore, succéda à son père dans un moment où les
prétentions de la France sur le duché de Bretagne (pré-
tentions qui s'appuyaient déjà sur plusieurs victoires) ren-
daient la conservation de cette province à peu près impossible.
A la mort de François II, des dissensions, fondées sur des sance, qui valut à FrançoisIre le glorieux surnom deRes-
intérêts individuels, éclatèrent dans le conseil de la jeunetaurateur des lettres.On conserve encore un grand nombre
duchesse, et lui rendirent l'administration souveraine en-1 de lettres en vers latins qu'Anne de Bretagne et Louis XII

s'écrivaient pendant cette malheureuse guerre du Milanais
entreprise 'contre la volonté de la première. On voit par

lui, lui fit fermer les portes de Nantes, au moment où elle
se réfugiait dans cette ville pour échapper à un.parti de
l 'armée française qui avait voulu l'enlever à Redon. Avertie
à temps de cette lâche trahison, et indignée d'une semblable
déloyauté, Anne monte à cheval l'épée à la main, et, suivie
de Dunois et de ses principaux officiers, elle se présente
aux portes de la ville, ordonne qu'on les lui ouvre, et im-
pose tellement aux rebelles que les ponts-levis s'abaissent
devant elle. Mais cette généreuse fermeté, qui suffisait à
arrêter des révoltes intestines, était impuissante contre le
roi de France et ses armées; la duchesse comprit qu'il
fallait chercher un protecteur qui pût la défendre, elle et
son peuple. Dans un âge où les intérêts de coeur dominent
tous les autres, elle n'écouta que la raison, et, sacrifiant
son affection pour le duc d'Orléans (depuis Louis XII), elle
se décida à accepter la main de Maximilien d'Autriche.

Mais ce dévouement à la cause publique n'eut point l'effet
que la duchesse en espérait. Maximilien n'envoya pas les
secours sur lesquels elle avait compté. L'armée française
s'était déjà emparée des principales places de la Bretagne,
et Anne se vit forcée, après quelques triomphes sans impor-
tance et de rudes défaites, à demander la paix. On la lui
accorda, mais à des conditions qui rendaient la France
maîtresse d'une grande partie du duché.

Charles VIII , pour consolider les droits que la guerre
venait de lui donner sur cette belle province, demanda la
main de la duchesse, qui l'accorda.

Devenue reine d'une des premières nations de l'Europe,
Anne se montra en tout digne d'occuper le trône sur lequel
elle était montée. Pendant les guerres d'Italie, Charles VIII,
qui ne quittait point le commandement de ses armées, la
nomma régente du royaume, et elle l'administra avec un
talent et une prudence remarquables.

A la mort de Charles VIII, Anne se rendit à Nantes pour
reprendre possession, aux termes de son contrat de mariage,
du duché de Bretagne. Ce fut la première reine de France
qui porta le deuil de son époux en noir; jusque-là, elles
l'avaient porté en blanc; de là, sans doute, le surnom de
Blanchedonné à plusieurs veuves de nos rois.

Les mêmes causes politiques qui l'avaient décidée à accepter
la main de Charles VIII se réunirent à ses sentiments person-
nels pour lui faire accepter celle du duc d'Orléans, devenu
roi de France sous le nom de Louis XII. Mais en contractant
cette nouvelle union, elle n'oublia point les intérêts de son
peuple, et elle obtint, par un traité particulier, que la Bre-
tagne serait gouvernée comme elle l'avait été sous les ducs,
et que ses droits et privilèges lui seraient maintenus.

La reine contribua immensément aux progrès de la ma-
rine française. Douze vaisseaux de ligne furent construits et
équipés par ses ordres lors de l'expédition des princes chré-
tiens contre l'empire turc. Du reste, elle ne fut pas seule-
ment remarquable par ses talents politiques et par son éner-
gie, ce fut encore une des femmes les plus lettrées de son
époque. Elevée par Françoise de Dinan, Anne fut de bonne
heure initiée à des connaissances étrangères à la plupart
des femmes. Elle composa sur les principaux événements
de sa vie et sur la bataille de Saint-Aubin, qui valut à l'ar-
mée française un si mémorable triomphe sur le duc. Fran-
çois II, des mémoires fort curieux. Elle se montra toujours
protectrice éclairée des arts et des sciences; on peut même
dire qu'elle prépara grandement cette époque de la renais-
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à cette expédition, elle fit tous ses efforts pour en assurer
le succès. Ces lettres sont ornées de miniatures relatives
au sujet traité dans chacune d'elles.

Anne profita du retour de Louis XII en France pour venir
visiter ses États de Bretagne. Elle nit reçue avec de grands
honneurs dans toutes les villes de cette province, et parti-
culièrement à Brest, Saint-Pol-de-Léon et Morlaix. 'Le
dessin qui accompagne cet article représente son entrée
dans cette dernière ville, avec toutes les circonstances qui
s'y rattachent. Sur la droite du tableau, on voit la reine

accompagnée d'un de ses pages qui caresse une levrette
Elle reçoit les félicitations des notables tle Morlaix, qui lui
présentent â genoux une hermine apprivoisée et un petit,
bâtiment d'or enrichi de pierreries. «Anne ayant reçu l'her-
mine, rapporte un historien du. temps, le gentil animal la
caressa fort, puis se cacha précipitamment dans sa colle-
rette, ce qui mit la reine en émoi ; mais le vicomte de Rohan,
qui était près d'elle, lui dit : « Que craignez-vous, Madame?
» ce sont vos armes. » On sait, en effet, que les hermines
avaient été prises pour armes par les ducs de Bretagne, à

tiptir

	

)
cause de leur blancheur, et qu'ils y avaient joint la fameuse
devise : Potins mori aucun fcedari.Le dessin qui accom-
pagne cet article reproduit l'ancien Morlaix; le groupe de
paysans qui se trouve à gauche est adossé aux écluses du
moulin du Due.Dans le fond, des cavaliers sortent de l'an-
cienne porte Notre-Daine, quidonnait entrée auPavé,
vieux quartier encore existant. Au loin, également dans le
fond, apparaissent la porteBouretteet la vieille église de
Notre-Dame du Mur.

La reine Anne mourut dans sa trente-sixième année.
Elle avait demandé par son testament que son coeur fût

En ce petit vaisseau de fin or pur et monde
Repose un plus grand coeur que oncque daine eutau monde;
Anne fust le nom d'elle, en Frauce deux fois reyne,
Duchesse des Bretons royale et souveraine.
Ce coeur fut si trèslise, que de la terre aux cieux
Sa vertu lihéralle accroissoit mieulx et mieulx.
Mais Dieux en a repris sa portion meilleure,
Et cette part terrestre en grand deuil nous demeure.

envoyé à ses premiers sujets. Renfermé dans une boite d'or,
il fut placé dans le monument funèbre élevé par ses soins
à François II et â Marguerite de Foix, à Nantes. Les vers
suivants étaient gravés sur le couvercle de la boîte :

Pans.-Typographie de J. Bert. rueSaint-Maur-Saint-Germain,45,
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MINA.

Mina, d'après le médaillon de David d'Angers.

Don Francisco Espoz y Mina naquit en Navarre, dans le
petit village d'Idozin, le 17 juin 1781. Juan-Estevan Espoz
v Mina, et Maria-Teresa Ylundain y Ardaiz, ses père et
mère , étaient de simples laboureurs. Il nous apprend lui-
même, dans l'Histoire de sa vie, publiée à Londres en 1824,
qu'il ne reçut d'autre éducation que celle qu' ils lui donnèrent.
Quand il sut lire et écrire (car c'est à cela que se borna cette
éducation domestique), il s'adonna aux travaux des champs.
Son père mort, il le remplaça et se mit à la tète de son petit
patrimoine. Il vécut ainsi jusqu' à vingt-six ans.

L'invasion de 1808 le tira de cette vie champêtre, et le
jeta de sa chaumière dans les camps. Il entra en qualité de
volontaire dans le bataillon de Doyle, le 8 février 1809.
Peu de temps après, il passa dans laguerrilla de son neveu,
Xavier Mina. Cette bande ayant été dissoute en 1810, et
Xavier fait prisonnier par l'armée française ('), sept hommes
reconnurent l'oncle pour leur chef. Tels furent les débuts
de cet homme dont la renommée devait être si grande.

(+) Xavier Mina était aussi né en Navarre, en '1789. L'invasion fran-
çaise le trouva au collège de Logrono, où il se destinait à la carrière
ecclésiastique. Il sortit du collège pour se mettre à la tête d'une bande
de contrebandiers qui, sous prétexte de faire la guerre aux Français,
commirent toutes sortes de cruautés et répandirent la terreur dans le
pays. Fait prisonnier dans une embuscade, Xavier fut conduit en France
et enfermé dans le château de Vincennes. Il y demeura prisonnier jus-
qu'en 1814, époque à laquelle il retourna en Espagne; mais, ayant pris

TOME V. - FÉVRIER 1837.

A peine à la tête de sa petite troupe, il fut nommé, par
la junte aragonnaise, commandant en chef des guerrillas de
Navarre. La régence qui gouvernait le royaume en l' absence
de Ferdinand le confirma dans ce poste honorable, et l'éleva
successivement aux grades de colonel, de brigadier, de ma-
réchal de camp, de commandant général du haut Aragon.
Sa première mesure comme dictateur des guerrillas navar-
raises fut de désarmer tous les chefs de bande qui répan-
daient le ravage et l'effroi dans la contrée; de ce nombre
était un nommé Echevarria, qui, à la tête de six à sept cents
hommes d'infanterie et deux cents chevaux, rançonnait la
Navarre et la dévastait sous le masque du bien public. II
arrêta en personne cet audacieux bandit; il le fit fusiller
avec trois de ses complices, et réunit sa troupe à la sienne.

A partir de cette époque, Mina prend une attitude plus
régulière. A force de fatigue et d'activité, il réussit à or-
ganiser un corps de partisans qui fit essuyer à l'armée fran-
çaise des pertes incalculables. Plusieurs fois trahi et battu

part avec son oncle à l'expédition de Pampelune, il fut obligé de s'ex-
patrier et revint en France une seconde fois. En 1816, il s'embarqua
pour le Mexique avec l'intention d'y proclamer l'indépendance et d'ar-
racher cette importante colonie au joug de Ferdinand VII. L'expédition,
mal combinée, échoua. Après quelques succès sans importance, Mina fut
obligé de se rendre, avec vingt-cinq de ses compagnons, dans le défilé de
Venaditto. Traduit devant une commission militaire, il fut. condamné à
mort et exécuté le '13 novembre 1817, devant le fort Saint-Grégoire.

....
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Cléanthe, 322. Hésiode, 95. Homère, 363. Descartes, 244. Mon-
taigne, 28. Saint Lanfranc, 378. Adenès, 378. Me1e de Sévigné,
132. Les Trois Marguerite, 367. Conrad d'Heresbach, '124. L'Abbé
Vella, 338. Camoens, 294, 298. Robert Raikes, 260. Cornaro, 368.
Lope de Vega, 374.

Sébastien Leclerc, 19. Girardon, 359. Raisin, 310. Klauber, 323.
Artistes et savants au seizième siècle, 307, 366, 373.

Biographie contemporaine. ---Mina, 33, 46. Andreas Hofer,
161. Les Quatre Petits-Fils de Louis XV, 7. Franklin, 212. Mé-
hémed-Ali, 26. Hérault Séchelles, 108. Dussaulx, '153. Valentin
Haüy, 147. Anquetil-Duperron, 262, 269. Grétry, 157. Jean-Paul
Richter, 170. Gaspard Hauser, 15. Léopold Robert, 329.

DESCRIPTION DE PAYS ET DE VILLES, VOYAGES.

Rouen, 137. Caen, 377. Boulogne-sur-Mer, 327. La Ferté-Ber-
nard, 35. Fontainebleau, '19. Montereau, 93. Mâcon, 25.

Haïti, 117. Albany, 353. Grenade, 108. Burgos, 217. Cloches eu

Espagne, 16. Calcutta, 279. Chambéry, 305. Le Finmark, 89. Frey-
bourg, 260. Heidelberg, 52. Stockholm, 172. Stuttgard, 232. Lis-
bonne, 348. Monreale, 337. Padoue, 41. Pétra, 293., Palerme et la
Sicile, 59. Sélinonte, i i , 316. Palma, 281.

Rues et trottoirs des villes'romaines,111. Une rue du Caire, 68.
Maisons à Alger, 150. Village castillan, 121. Le plus grand village
de l'Europe, 207. Village éclairé par le gaz, 392.

I1es Baléares, 281. Ile de Capri, 263. Rivière Saint-Clair, 369.
Lacs Awe et Glencoi; en Écosse, 380. Beautés de la France, 252.
Grotte de Neptune, 220. Grotte de Sainte-Rosalie, 199. Grotte de
Camoens, 294. Forets du nouveau monde, 241. Caverne d'Adels-
berg, 254. Caverne de Kirkdale, 266.

Voyages d'Anquetil-Duperron, 262, 269. Voyage au royaume de
Camboge, 402. Voyage dela Recherche àFrederickshaab, 229. -
Voyez Moeurs, Coutumes, Cérémonies, etc.

HISTOIRE.

Commentaires de César : la Guerre des Gaules, 396. Banquêt
à la cour de Domitien, 27. Commentateurs juifs, 163. Anciens
Hommes du Nord, les Rois de la mer, 354.

Les Anabaptistes, 151. Réforme de Luther, 366. Pontificat de
Léon X, 307, 366. Études chronologiques sur les sciences et les arts .
au seizième siècle, 365, 373.

Cartel de Berne à Yverdun, 272. Mémoires de Pasck; Attaque
et prise d'une forteresse danoise; une Contribution militaire, 98.

Les Pèlerins au désert, 405. Nationalité française, 9. Charle-
magne et les pirates scandinaves , 271. Assassinat de Jean Sans-
Peur, 94. Combat du vaisseaula Cordelière,35, 188. Sort du menu
peuple au seizième siècle, 70. États généraux de '1576, 1 86. Sup-
plices à l'occasion d'une caricature et de libelles contre Louis XIV,
66. Bombardement d'Alger par du Quesne,'193.

HISTOIRE NATURELLE.

Le Porc-Épic, 117. Les Chevrotains, le Kanchil, 257. Le Coati,
367. La Loutre de Sobieski, 40. Le Chat sauvage, 351. Bélier et
brebis valaques, 393. Le Dinothérium, 143.

Céréopsis, 24. Faisan cornu, 211. Le Gorfou ou pingouin, 65.
Armes des animaux ; le Kamichi, 289. Nids suspendus; le Loriot
d'Amérique, 129. La Lyre, 321. L'Oie à cravate, 382.

Le Trochilus et le Crocodile, 59. Corophie à longues cornes, 188.
Grenouille-Taureau, 159. Le Hareng, 355. Les Huîtres , 340. Les
Crevettes, 375. Conchyliologie, 251. Le Corail, 28.

Lépidoptères ou papillons, 100. La Tarentule, 87.
Le Baobab, 279, Les plus grands végétaux, 354. Les Graminées,

299.
Destruction des animaux sauvages en Angleterre, 202. Nouvelles

acquisitions du Musée d'histoire naturelle, 341.

INDUSTRIE, COMMERCE, MÉCANIQUE.

Métiers des anciens Égyptiens, 283. Importation de la canne à
sucre en Amérique, 366. Habitation à la Jamaïque ; Fabrication du
sucre, 49. Commerce et industrie de Rouen, '138. Commerce de la
république d'Haïti, 117. Premier vaisseau de ligne construit en
France, 35,188. Introduction de l'imprimerie eu France, 124. Im-
portation de la pomme de terre en Europe, 375.

Un Cheval mort, 112. Description d'une machiné à vapeur loco-
motive; Chemin de fer de Paris à Saint-Germain, 387. Transport
des maisons, 358. Transport en France et érection de l'obélisque de
Louqsor, 3. Comptabilité, tenue des livres, 53, 89, 126. Utilité de
la monnaie d'argent pour suppléer aux poids, 254.

Pèche du corail, 28. Pèche des huîtres, 340. Pêche des harengs,
355. Pèche des chevrettes, 375.

Industriè domestique. -Construction des glacières, 61. Chauf-
fage, Bois à brûler, 78,102, 247. Ébénisterie, 173. Éclairage, Gaz,
133, 145, 166. Marqueterie, 207.De l'Eau, 209,1234. Fleurs d'hi-
ver, 350.

LÉGISLATION, INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS
PUBLICS.

Formes anciennes de convocation des juges, 303. Taxes en An-
gleterre, 266. Émancipation des nègres, 49. Condamnation d'un
couteau à Athènes, 70. Le Knout en Russie, 116. Législations et
Institutions d'Haiti, 117. Point d'honneur, 381.

Ordre de l'Estoile, 298. Cordelière, '143. Premier index des livres
prohibés, 373. Quelques lois françaises au seizième siècle; Peines
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